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SUITE DU LIVRE CINQUIEME, ' 


Je me fuis propolé dans ce livre de 
dire tout ce qui fe pouvoit faire , laif- 
Jant à chacun le choix de ce. qui eft à 
fa portée dans ce que je puis avoir dit 
de bien. J’avois peiifé dès le commence- 
ment à former de loin la compagne d’E- 
mile, & à les élever l’un pour l’autre 
& l’un avec l’autre. Mais en y réflé- 
chiflant , j’ai trouvé que tous ces ar- 
rangemens trop prématurés étoient mal- . 
entendus, & qu’il étoit abfurde de def. 
tiner deux enfans à s’unir , avant de 
pouvoir connoître fi cette union étoit 
dans l’ordre de la nature, & s’ils auroieiit 
,entr’eux les rapports convenables pour 
' jE'mz/e. Tom. IV. ' ' ' 
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a Ë MILE. ' 

la formiBr. Il né faut pas confondre ce 
qui e(l naturd à l’état fauvage & ce 
qui eft naturel à l’état civil. Dans le 
premier état toutes les femmes convien- 
nent à tous les hommes, parce que 
les uns & les autres n’oftt encore que 
la forme primitive & commune i dans 
le fécond , chaque caraAere étant dé- 
veloppé par les inftitùtions ibciales , & 
chaque efprit ayant reçu là forme pro- 
pre & déterminée , non de l’éducation 
lèule , mais du concours bien ou mal 
ordonné du naturel &’ de l’éducation , 
on ne peut plus les aiûTortir qü’èn les 
préfentant l’un' à l’autre pour voir s’ils 
fe conviennent à tous égards , ou poilr 
préférer au moins le çhoix qui donne ‘ 
le plus de ces convenances. 

Le mal eft qu’en dévéloppant les ca- 
raéleres l’état focial dillingue les rangs , 

^ que l’un de ces deux ordres n’étant 
point femblable à l’autre , plus on dil- 
^ingue les conditions , plus oh confond 
les caraderes. De - là les mariages mal 
âflbrtis & tous les défordres qui en dé- 
rivent î d’où l’on voit , par une confé- 
■quence évidente que plus on s’éloi- 
gne de'fégàKté, plus les fentimens na- 
‘tUtcls s’altereht i plus l’intervalle des 
■gràiids auk petits s’accroît, plus le lien 
çohjugal le relâche 5 plus il y a de riches 
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& de pauvres , moins il y a dès peres 
& de maris, ie maître ni Tefclave n’ont 
plus de famille , chacun des deux ne 
voit que fon état. 

■ V oulez-vous prévenir les abus & faire 
d’heureux mariages ? étoulFez les préju* 
gés, oubliez les inftitutions humaine, 
&confultez la nature. N’uniflez pas des 
gens qui ne le conviennent que dans une 
condition domiée, & qui ne fe convien- 
dront plus cette condition voaaivti chan- 
ger i mais des gens qui fe conviendront 
dans quelque fituationqu’ils fe trouvent, 
dans quelque pays qu’ils habitent , dans 
quelque rang qu’ils puiflènt tomber. Je 
ne dis pas que les rapports conventioiv 
nels fbient indifférens dans le mariage i 
mais je dis que l’influence des rapports 
naturels l’emporte tellement fur la leur» 
que c’eft elle feule qui décide du fbi^ 
de la vie , & qu’il y a telle convenance 
^ de goûts , d’humeurs , de fèntimens , 
de caraéleres, qui devroit engager un 
,pere fàge , fût-il prince, fût-il raonar-r 
que, à donner fans balancera Ibn fils 
•la fille avec laquelle il auroit toutes ces 
convenances, fût-elle née dans une fa- 
mille déshonnête, fut - elle la fille du 
-bourreau. Oui , je foutieus que tous les 
malheurs imaginables duflent-ils tomber 
JUr deux époux bien unis , i's jouiront 
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d’un plus vrai bonheur à pleurer enl 
.ièmble , qu’il n’en auroient daiTS tou- 
tes les fortunes de la terre empoifonnées 
par la délimion des cœurs. 

Au lieu donc de deftiner dès l’enfance 
une époufe à mon Emile, j’ai attendu 
de connoître 'celle qui lui convient. Ce 
n’eft point moi qui fais cette deftina- 
tion , c’eft la nature -, mon affaire elt 
de trouver le choix qu’elle a feit. Mon 
affaire , je dis la mienne , & non celle 
du pere ; car en me confiant fon fils il 
me cede fa place , il fubftitue mon droit 
au fien; c’eft moi jqui fuis le vrai pere 
d’Emile, c’eft moiiqui l’ai fait homme: 
J’aurois refufé de l’élever je it’avois 
pas été le maître de le nwier à fon 
choix , c’eft-à-dire , au mien. Il n’y a 
^uc le plaifir de faire un heureux , qui 
.puiffe payer ce qu’il en coûte pour met- 
tre un homme en état de le devenir. 

. Mais ne croyez pas non plus que * 
jj’aye attendu pour trouver l’époulè d’E:- 
■mile , que je le " niiffe en devoir de la 
chercher. Cette feinte recherche n’ett 
.qu’un prétexte pour lui faire connoîtro 
les femmes , afin qu’il fente le prix de 
icelle qui lui convient. Dès long-tems 
'Sophie eft trouvée ; peut-être Emile l’r- 
it-il déjà vue ; mais il ne la reconiioitra 
*que quand il fera.teras. •' 
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Qiioiqüe l’égalité des conditions ne 
foit pas nécellaire.au mariage, quand 
cette égalité le joint aux autres conve- 
nances, elle leur donne un nouveau 
prix i elle n’entre en balance avec au- 
cune , mais la fait pancher quand tout 
ell égal. ^ 

Un homme, à moins qu’il ne fait moi- 
narq ue , ne peut pas chercher une feni>. 
'me dans tous les états j ‘ car les préjugés 
qu’il n’aura pas il les trouvera dans les 
autres, & telle fille lui conviendroit peut?- 
«tre qu’il ne l’obtiendroit pas pour cela; 
II y a donc des maximes de prudence qui 
doivent borner les recherches d’un pere 
judicieux. Il ne doit point vouloir don- 
ner à fou éleveun établiiremcnt au-delTu« 
de Ibn rang, car cela ne dépend pas de lui. 
Quand il leppurroit , il ne devroit pas le 
vouloir encore i car qu’importe le rang 
au jeune homme , dTi moins au mien 2* 
& cependant en montant il s’expqfe 
à mille maux réels qu’il fentira toutes fa 
vie. Je dis même qu’il ne doit pas vou- 
loir compenlcr des biens de différente^ 
natures , comme la noblelfe &. l’argent,- 
parce que chacun des deux ajoute 
moins de prix à l’autre qu’il n’cii re- 
çoit d’altération; que de plus on ne 
s’accorde jamais fur l’eftimation com- 
mune ; qu’enfin la préférence que cluir 
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cnn donne à ia mife prépare la difcorde' 
entre deux familles , & fouvent entre 
deux ^oux. 

Il eft encore fort différent pour Tor- 
dre du mariage , que Thomnie s’allie 
au-deffus ou au-delibus de lui. Le pre- 
mier cas eft tout-à- fait contraire à la 
raifon., le fécond y eft plus conforme: 
«omrne la famille ne tient à la fociété 
que ptu: fon chef, c’eft l’état de ce chef 
qui règle celui de la famille entière. 
Quand il s’allie dans un rang plus bas 
il ne defeend point , il éleve fon époufe j 
au contraire , en prenant une femme 
au-doffus de lui , il Tabailfe fins s’élei^' 
ver : ainfi , dans le premier -cas il y a 
du bien fins mal , & dans le lècond du 
mal làns bien. De plus , il eft dans Tor- 
dre de la nature que la femme obéiffe à 
l’homme. Qiiand donc il la prend dans 
dans un rang inférieur, Tordre naturel & 
Tordre civil s’accordent, & tout va bien. 
C’eft le contraire quand-, s’alliant au- 
deffus de lui , Thomme fe met dans Tal- 
temative-de blcffer Ibn droit ou fi recoii- 
noiflance , & d’ètre ingrat ou méprifé. 
Alors la femme , prétendant à l’auto- 
rité, fe rend le tyrair de fon cliefi & 
le maître devenu l’efdave fe trouve la 
plus ridicule & la plus miférable des 
créatures. Tels font- ces malheureux 
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favoris que le rois de l’Afie honorent" 
& tourmentent de leur alliance , & qui, 
dit-on , pour coucher avec leurs fem- 
mes , n’ofent entrer dans le lit que par 
le pied. 

Je m’attends que beaucoup de lec- 
teurs , fe fouvenant que je donne à la 
femme un talent naturel pour gouver- 
ner riiomme , m’accuferont ici de con- 
ti’adidion 5 ils fe tromperont pourtant. 
Il y a bien de la différence entre s’ar^ 
roger le droit de commander , & gou- 
verner celui qui commande. L’empire 
de la femme efl un empire de douceur, 
d’adrelTe & de complaifance j fes or- 
dres font des carelTes , fes menadfes font 
des pleurs. Elle doit régner dans la 
maifbn comme un miniftre dans l’étatj, 
cnfe faifànt commander ce qu’elle veut 
faire. En ce feus , il eft conftant que 
les meilleurs ménages font ceux où la 
femme a le plus d’autorité. Mais quand 
elle mccoimoit la voix du chef, qu’elle 
veut uliirper fes droits & commander 
elle- même , il ne réfui te jamais de cç 
défordre que niilère , fcandale & dés- 
honneur. 

Rede le choix ^tre fes égales & fès 
inférieures , & je crois qu’il y a encore' 
quelque reftriélion à faire pour ces der- 
nières i car il eit diihcile de trouver 
' - • - A4'" 
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dans la lie du peuple une époufé capa- 
ble de faire le bonheur d’un honnête 
homme : non qu’on Ibit plus vicieux 
dans les derniers rangs que dans les 
premiers. , mais parce qu’on y a peu 
. d’idées de ce qui eft beau & honnête , 
& que l’injuftice des autres états fait 
voir à celui-ci la juttice dans fcs, vices 
mêmes. 

Naturellement l’homme ne penfe gue- 
res. Penlcr eft un art qu’il apprend 
comme tous les autres & même plus 
difficilement. Je ne connois pour les 
deux lèxes que deux clalfes réelienient 
diftingiiées j l’une des gens qui penlenf, 
l’autre des g^ens qui ne penlênt point, 
& cette différence vient prefque uni- 
quement dé l’éducation. Un homme 
de la première de ces deux clalTes ne 
doit point s’allier dans l’autre j car le 
plus grand charme de la fociétc man- 
que à la fienne , lorfqu’ayant une fem- 
me il eft réduit à penîer feul. Les gens 
qui paflênt exaélement la vie entière à 
travailler pour vivre , n’ont d’autre 
idée que celle de leur travail ou de leur 
intérêt , & tout leur elprit femble être 
- au boiit.de leurs iftas. Cette ignoran- 
ce ne nuit ni à la probité ni aux mœurs > 
fouvent même elle y fert j fouvent on 
eompofe avec fes devoirs à force d’y 
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réfléchir , & l’on finit par mettre un 
)aig;on à. la pJace des chofes. La coiv 
fcience eft le plus éclairé des philofo- 
phcs : on n’a pas befoiii de Lavoir les 
offices de Cicéron pour être honVqie de 
;bien , & la femme du monde la plus 
honnête fait peut-être le' moins ce que 
o’eft qu’hqmièteté. Mais il n’en eft pasj 
moins, vrai qii’un efprit cultivé reiuf 
Leul le commerce agréable , &c’eftune - 
trilte chofc pour un pere de famille 
qui fè plait dans fà maifoir, d’être for- 
cé de s’y renfermer en lui-même , & 
de ne pouvoir s’y faire entendre à per- 
fonne. ' , ‘ 

i D’ailleurs, cpthment une femme qui 
n’a nulle habitude de réfléchir élevera- 
t-elle lès enlàns ? Comment difeernera- 
t-elle ce qui leur convient? Comment 
les diLpofera-t-elle aux vertus' qu’elle 
ne connoit pas , au mérite dont elle 
n’a nulle idée? Elle ne faiira que lés 
.flatter ou Içs menacer , les rendre iiï- * 
iblens ou cranffifsj elle en fer a des firi- 
gesk maniérés ou d’étourdis poliflbns,, 
jamais de bons elprits iij .des enfarwf 
aimables, . . 

Il ne. convient donc pas à un honi- 
VOfi qui a de récUicatibn.dej)rehdre une 
ifempie qui n’en ait point^' ni. par coit- 
.^^giient dans ua jçang. oU: Ton' ne' faq-.. 

A‘ j?"" "■'* 
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Toit en avoir. Mais j’aimcroiç' encore 
•cent fois miepx une nlle (Impie & grot 
lieremcnt élevée, qu’une file favante 
& bel-éfprit qui viendroit établir dans 
ma rnaifbn un tribunal de littérature 
dont elle fe feroit la préfidente. Une 
femme bel-elprit eft le fléau de fon mari, 
de fes enfdiis , de fes amis , de fcs va- 
lets , de tout le monde. De la fublime 
élévation de fon beau génie , elle dé- 
daigne tcms les devoirs de femme , & 
commence toujours par fe faire hom- 
me, à la maniéré de mademoifelle de 
l’Enclos. Au-dehors elle eft toujours 
ridicule & très- juftement critiquée, 
^arcc qu’on ne peut manquer de l’ètr» 
auffi-tôt qu’on fort de fon état , & 
qu’on n’'eft point fait pour celui qu’on 
veut prendre. Toutes ces femmes à 
grands taleiis n^èn hupofent jamais 
qu’aux fots. On fait toujours quel eft 
‘l’artiftc ou l’ami qui tient la plume ou 
le pinceau quand elles travaillent. On 
fait quel efl le difcret homme de let- 
"trcs qui leur diélc en fecret leurs ora- 
cles. Toute cette -charlatanerie eft in- 
diguc d’unç honnête femme. Qjiand 
elle auroit de vrais talens , fa prétew- 
tion les aviliroit. Sa dignité eft d’ètre 
ignorée : là gloire eft dans l’eftime de 
’foh iniyri i fes pkiûrs -fout dans k bwir- 
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heur de fa famille. Ledeur , je m’en 
rapporte à vous-même : foyez de bonne 
foi. Lequel vous ^omie meilleure opi- 
nion d’une femme en entrant dans là 
chambre, lequel vous i||^àit aborder 
avec plus dé relpecl, dJK' voir occu- 
pée des travaux de fon fexe , des foins 
de fon ménage , environnée des hardes 
de fos enfans , ou de la trouver écri- ' 
vaut des vers fur fa toilette , entouréé ’ 
de brochures de toutes les fortes, &de 
petits billets peints de toutes les cou- 
leurs ?■ Toute fille lettrée reliera fille 
toute fa vie, quand il n’y aura que des 
hommes fenles fur la terre : 

Qiuris cur nolim te ducerc , Galla ? 
diferta es. 

Après ces confidérations vient celle 
de la figure i c’ell la première qui fra^ 
’pe & la derniere qu’on doit faire, mais 
encore ne la faut-il pas compter pouf 
rien. La grande beauté me paroît' plu- 
tôt à fuir qu’à rechercher dans le ma- 
riage. La beauté s’ufe promptement 
la poffeflion ; au bout de fix femaines 
elle n’ell plus rien pour le poir<jifeur * 
mais fes dangers durent autant qu’elle^ 

A moins qu’une belle femme ne foif 
un ange , fon mari eft le plus malheu^ 
reux des hommes j & quand elle lerplc 
un an^e 5, comment empècher;yt-eU^ 
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qifil ne foit fans celfe entouré d’enner- 
mis ? Si l’extrême laideur n’étoit pas 
dégoûtante je la. préfcrerois à-l’extrè- 
me beaute en peu de tems l’une 
& l’autre é^Pp nulle pour le mari , la 
beauté dévient un inconvénient & la 
'laideur un avantage : mais la laideur- 
qui produit le dégoût ell le plus grand 
* des malheurs j ce fentiment , loin de 
s’efFacei\s’aug,mente fans celPe & fe tour- 
ne en haine. C’ert un eiiFer qu’un pa^ 
reil mariage i il vaudroit mieux être 
morts qu’unis- ainlî. 

Deiîrez en tout la médiocrité , ians 
en excepter la beauté, nième. üne fi- 
gure agréable & prévenante , quf n’in- 
fpire pas. ramoùr ,■ maisda liienveiilan- 
ce, en ce qu’on doit préférer j elle eft 
làns préjudice pour le mari, l’avantage 
en tourne -au profit commun. Les grar 
ces ne. s’uient pas comme la beauté j 
dles ont de la vie elles fe renouvellent 
ïans celfe i & au bout de trente ans de 
mariage-,, une-lioniiète féinme avec des . 
grâces plaît à fon mari comme le pre- 
mier jour: 

Telles font les* réflexions qui m’ont 
déterminé dans lé choix dé Sophie. Ele^- 
Ve de la nature , ainlî. qu’Eriiilc , elle 
eft faite pour lui plus qu’aucune au- 
tre i eüe *ièra la femhîe de. l'homme. 
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Elle efUbn égale pur la nailîlmce & par 
le mérite , fon inierieiirc par la fortune. 
Elle n’enchante pas au premier eoup- 
d’œil , mais elle plaît chaque jour da- 
vantage. Son plus grand charme n’agit 
que par degrés , il ne Te déploie que 
■dans rintim'ité du commerce , & îbn 
mari le fentira plus que perfonne an 
monde; Ibii éducation n’eft ni brillante- 
ni négligée ; elle a du goût fans étu- 
de, des talens fans art,. du jugement 
fans coniîoilfances. Son efprit ne fait 
pas, mais il efl: cultivé pour apprendre; 
c’efl une terre bien préparée qui n’at- . 
tend que le grain pour rapporter. Elle 
n’a jaffiaislu delivre que Barrèmc, & 
Télémaque qui lui tomba pas hufard 
dans les mains ; mais une Elle capable 
de fe pafîionner pour Télémaque a-t- 
elle un cœur fans fentiment & un ef 
prit fins délicateffe ? O l’aimable igno- 
rante! Eleureux celui qu’on deflinea 
l’inliriiire. Elle ne (èra point le pr.o- 
feiTcur de fon mari, mais fon difciplc; 
loin de vouloii* l’aifuiettir à fes goûts , 
elle prendra les fTeiis. El fe vaudra mieux 
pour lui que fi elle étoit fivante: il 
aura le plaifîr de lui tout enfèigner. Il 
.elt teins eiiEir qu’ils fe voyeiit; tra- 
'^yiillons à les rapprocher. 

Nous partons de Paris triftës '&' rê« 
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veurs. Ce lien de babil n’eft pas notre 
centre. Emile tourne un œil de dédain 
vers cette grande ville & dit avec dépit: 
que de iours perdus en vaincs recher- 
ches ! ah ! ce n’eit pas là qu’eit l’épou- 
fe de mon cœur : mon ami » vous le 
fàviez bien j mais mon tems ne vous > 
coûte gueres , & mes maux vous font 
peu foudVir. Je le regarde fixement & 

' lui dis làns m’émouvoir : Emile , croyez- 
vous ce que vous dites ? A l’inllant il 
.me ferre dans iès bras fans répondre. 
C’eft toujours fa réponfe quand il a 
tort. 

Nous voici par les champs en vrais 
chevaliers errans , non pas comme eux 
cherchant les aventures , nous les 
fuyons au contraire en quittant Pa- 
ris , mais imitant aflez leur allure er- 
rante , inégale, tantôt piquant des deux, 

& tantôt marchant à petits pas. A force 
de fuivre ma pratique, on en aura pris 
enfin l’elprit i & je n’imagine aucun 
ledlcur encore allez prévenu par les 
ufages , pour nous fuppofer tous deux 
endormis dans une bonne cîiaife de 
pofte bien fermée , marchant fans rien 
voir, làns rien obferver, rendant nul 
pour nous l’intervalle du départ à l’ar- 
rivée, de dans la vitèife de notre mar- 
ché perdant le tems pour le ménager. 
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Les hommes clifent que ta vie eft 
courte , & je vois qu’ils s’ertbrcciit de 
la rendre telle. Ne Tachant pas l’em- 
ployer , ils Te plaignent de la rapidité 
du tems , & je vois qu’il coule trop 
lentement à leur gré. Toujours pleins 
de l’objet auquel ils tendent , ils voyent 
à regret l’intervalle qui les en Tcparc : 
l’un voudroit être à demain , l’autre 
au mois prochain , l’autre à dix ans 
dc-là j nul ne veut vivre aujourd’hui i 
nul n’cft content de l’heure prélènte , 
tous la trouvent trop lente à pafler. 
Qiiand ils le plaignent que le tems 
'coule trop vite , ils mentent i ils paye- 
Toient volontiers le pouvoir de l’accé- 
lérer. Ils cmployeroient volontiers leur 
fortune à conTumer leur vie entière j 
& il n’y en a peut-être pas un qui 
n’eût réduit fès ans à très-peu d’heu- 
res, s’il eût été le maître d’en ôter au 
gré de fon ennui celles qui lui .étoient 
à charge, & au gré de Ton impatience 
celles qui le iëparoient du moment dé- 
liré. Tel palTe la moitié de fa vie à le 
rendre de Paris à Verfailles , de Ver- 
failles à Paris , de la ville à la campa- 
gne , de la campagne à la ville , ■& d’un 
quartier à l’autre , qui feroit fort en?- 
barcaflé de Tes.heiU'QS s’il n’avoit le fe- 
eret de les perdre ainll, & qui s’éloi- 
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qu’il eft toujours plus où il eft , qu’où 
il fera. 

Nous ne voyageons doi\c point en 
courriers , mais en voyageurs. Nous 
ne fongcoiis pas leulemcnt aux deux 
termes , mais à l’intervalle qui les fé- 
pare. Le voyage même ell un plaifir 
pour nous. Nous ne le faifons pôint 
triftement affis & comme emprilbnnés 
dans une petite cage bien fermée. Nous 
ne voyageons point dans la mollefle 
& dans le repos des femmes. Nous ne 
nous ôtons ni le grand air , ni la vue 
des objets qui nous enviromient ni 
la commodité de les contempler à no- 
tre gré quand il nous plaît. Emile* n’en- 
ti a jamais dans une chaife de porte , 
& ne court gueres en porte s’il n’eft 
prelTé. Mais de quoi jamais Emile peut- 
il être preffé ? D’une feule chofe , de 
jouir de la vie j ajouterai-je , & de faire 
du bien quand il le peut? non, car 
cela même crt jouir de la vie. 

Je ne conçois qu’une maniéré de 
voyager plus agréable que d’aller à che>- 
valj c’etVd’aller à pied. On part à (bu 
moment, on s’arrête à fa volonté , on 
fait tant & fi peu d’exercice qu’on veut. 
On obferve tout le pays ; on le dé- 
tourne à droite , à gauche ; on exa- 
mine tout ce qui nous flatte > on s’ar- 
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prodigue à fa vue. Qui eil-ce qui ai- 
mant un peu l’agriculture , ne veut pas 
connoître les producliwns particulières au 
climat des lieux ^qu’il traverlë , & la 
maniéré de les cultiver Qui dt-ce 
qui ayant un peu de goût pour l’hif- 
toire naturelle , peut lë rélbudre à palFer 
un terrein fens l’examiner , un rocher 
fans l’écorner des montagnes fans her»- 
b'orifër, des cailloux fans chercher des 
fbflîles Vos philofophes de ruelles 
étudient l’hiftoire naturelle dans des 
eabinets j ils ont des colifichets , faven* 
des noms & n’ont aucune idée de la 
nature. Mais le cabinet d’Emile eft plus 
riche que ceux des rois > ce cabinet eft 
la terre’ entiete. Chaque chofe y eft à 
fa place : le naturalifte qui en prend 
foin a rangé ie tout dans un fort bel 
ordre j d’Aiibenton ne feroit pas mieux. 

Combien de plaifirs dilférens on raf. 
femble par cette agréable maniéré de 
voyager ! fans compter la fauté qui s’af- 
fermit, l’humeur qui s’égaye. J’ai tou- 
jours vu ceux qui voyageoient dans 
de bonnes voitures bien douces , rê- 
veurs, trilles, grondans ou fbulfrans, 
& les piétons toujours gais , légers , 
& contens de tout. Combien le cœur 
rit quand on approche du gîte ? Com- 
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bien' im repas greffier paroît firvou- 
reiix ! avec quel plaifir on fe rçpofè à 
table î quel bon fommeil on fait clans 
un mauvais lit ! Qiiand ôn ne veut 
qu’arriver , on peut courir en chailè 
de pofte ÿ mais quand on veut voyager, 
il faut aller à pied. 

Si, avant que nous ayons fait cin- 
quante lieues de la maniéré que j’ima- 
gine, Sophie n’eft'pas oubliée, il faut 
que je ne fois gueres adroit , ou qu’E- 
mile fbit bien peu curieux : car avec 
tant de connoiifances élémentaires, il 
ed: difficile qu’il ne foit pas tenté d’en 
acquérir davantage. On n’eft curieux 
qu’à proportion qu’on elf inftruit j il 
lait précilcment alfez pour vouloir ap- 
prendre. 

Cependant un objet en attire un aur 
tre, & nous avançons toujours. J-’ai 
•mis à notre première courfe un terme 
éloigné : le prétexte en eft facile ; eil 
Portant de Paris , il faut aller chercher 
.une femme au loin. 

Qiielqiie jour, après nous être éga- 
rés plus qu’à l’ordinaire dans des val- 
lons , dans des montagnes où l’on n’ap- 
perçoit aucun chemin , nous ne lavons 
plus retrouver le nôtre. Peu nous im- 
porte , tous chemins font bons pourvu 
qu’on arrive : mais encore faut-il arriver 
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quelque part quand on a faim. Heu-' 
r^ufement nous trouvons un payfan 
qui nous mene dans &. chaumière -, 
nous mangeons de grand appétit fon 
maigre diné. En nous voyant fi fati- 
gués, fi affames, il nous dit: file bon 
Dieu’ vous eût conduits de l’autre coté 
de la colline , vous enfliez été mieux 

reçus vous auriez trouvé une 

maifon de paix , . . . . des gens fi chari-, 

tables . . . , . de fi bonnes gens ! Ils 

n’ont pas meilleur cœur que moi , mais 
ils font plus riches quoiqu’on dife 
qu’ils l’étoient bien plus autrefois-....:, 
ils ne pàtilîent pas-. Dieu merci j & 
tout le pays fc' fent de ce qui leur 
relie. 

. A ce mot de bonnes gens , le cœur 
du bon Emile s’épanouit. Mon ami ^ 
dit-il en me regardant , dions à cette 
maifon dont les -raaîtres^foiit bénis 
dans le voifinage :; je ièroi^vbien aife 
de les voir.; peut-être -feront-ils bien 
■aifes de nous voir aufii. Je fuis fûr 
•qu’ils nous recevront bien : s’ils font 
• des nôtres, nous ferons des leurs. 

La maifon bien indiquée , on part, 
on erre dqns les bois ; une grande pluie 
nons lurprend en chemin , elle nous 
retarde fans nous arrêter. Enfin l’on 
'Se retrouve.» .& le foir nous arrivons à 
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la maifon dcfignée. Dans le hameau 
qui l’entoure , cette leule maifon , 
quoique fimple , a quelque apparence; 
nous nous préfentons , nous deman- 
dons rhofpitalité : Ton nous fait parler 
au maître, il nous queftionne , mais 
poliment : fans dire le fujet de notre 
voyage , nous difons celui de notre dé- 
tour. Il a gardé de fon ancienne opu- 
lence la facilité de connoitre l’état des 
gens dans leurs maniérés : quiconque 
a vécu dans le grand monde fe trompe 
rarement là-delfus; fur ce pafleporfc 
nous fommes admis. 

On nous montre un appartement 
fort petit , mais propre & commode » 
on y fait du feu , nous y trouvons du 
linge , des nippes , tout ce qu’il nous 
faut. Qiioi ! dit Emile tout furpris , 
t)ii diroit que nous étions attendus. 
O que le payfan avoit bien raifon î 
•quelle attention , quelle bonté , quelle 
4>révoyance î & pour des inconnus ! je 
crois être au tems d’Homere. Soyez 
l'enfible à tout^ cela , lui dis-je , mais 
ne vous en étomiez pas ; partout où les 
étrangers dont rares ils font bien ve- 
nus ; rien ne rend plus hofpitalier que 
de n’avoir pas fauvent befoin de l’être ; 
c’ett l’affluence des hôtes qui détruit 
rhofpitalité. Du tems d’Homere ou ne 
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▼oyageoit giieres , & les voyageur^ 
étoieiit bien requs parrtout. Nousl'om- 
mes peiit-ètre les iculs paflagers qu’on 
ait vus ici de toute l’année. N’impor- 
te , repreiid-il , cela même ell un éloge, 
de fa voir fè palfer d’hôtes , & de les 
recevoir toujours bien. 

Sèches & rajuftes , nous allons re- 
joindre le maître de là maifon ; il nous 
préfente à fa femme; elle nous reçoit, 
non pas feulement avec politefl’e , mais 
avec bonté. L’honneur de fès coups- 
d’œil eft pour Emile. Une mere , dans 
le cas où elle eft, voit rarement làns 
inquiétude , ou du moins fins curio- 
lité , entrer chez elle un homme de 
cet âge._ 

On fait hâter le fouper pour l’amour 
de nous. En entrant dans la fille à 
manger nous voyons cinq couverts ; 
nous nous plaçons, il en refte un vui- 
de. Une jeftine perlbnne entre , fait une 
■grande révérence, & s’aftîed modefte- 
mélit iàns parler. Emile occupé de là 
faim ou de fes réponfes , la lalue , parle 

mange. Le principal objet de fon 
■voyage eft auftî loin de fi penfée , qu’il 
fe croit lui-mème encore loin du ter- 
me. L’entretien roule fur l’égarement 
de nos voyageurs. Monlîeur, lui dit 
le 'maître de la maifon , vous ne pa- 
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loilTez un jeime homme aimable & fa- 
ge , & cela me fait fônger que vous 
etes arrivés ici,' votre gouverneur & 
vous , las & mouillés , comme Télé- 
maque & Mentor dans l’isle de Caly- 
pfü. Il eft vrai , répond Emile , que 
nous trouvons ici i’hofpitalité de Ca- 
lypfo. Son Mentor ajoute; & les char- 
mes d’Eucliaris. Mais Emile connoit 
rüdydée & n’a point, lu Télémaque 5 
il ne fait ce q^uc c’ell qu’Eucharis. Pour 
la jeune perlonne , je la vois rougir 
jufqu’aux yeux, les bailler fur fon af. 
fiette , Sc n’ofer fouffler. La mere qui 
remarque fon embarras , fait ligne au 
pere, & cclufci change de converlà- 
tion. En parlant de fa folitude , il s’en- 
gage infenfiblement dans le récit des 
événemens qui l’y ont conBné j les 
malheurs de fa vie , la conftance de 
fon époufe, les confolations qu’ils ont 
trouvées dans leur union 1, kvie douce 
& paiGbie qu’ils mènent, dans leur re- 
traite, & toujours, faiî| diff; un mot 
•de la jeune perfonne; ébut céla forme 
un récit agréable & touchant qu’on 
ne peut entendre fans intérêt. Emile 
ému , attendri , celfe ‘ de manger pour 
écouter. Enfin , à l’endroit où le plus 
honnête des hommes s’étend avec plus 
de plailir fur l’attachement de la plus 

' digne 
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digne des femmes , le jeune voyageur 
hors de lui ferre une main du mari 
qu’il a iàifie , & de l’autre prend auflî 
la main de la femme , iur laquelle il le 
penche avec traiilport en l’arrofant de 
pleurs. La naïve vivacité du jeune 
nomme enchante tout le monde : mais 
la tille , plus fenfible que perfbnne . à 
cette marque de fon bon cœur , croit 
voir Télémaque afFedé des malheurs de 
Philoélete. Elle porte à la dérobée des 
yeux fur lui pour mieux examiner fa 
ligure i elle n’y trouve rien qui démen- 
te la comparaifon. Son air aifé a d« 
la liberté fans arrogance ; fes maniérés 
font vives fans étourderie j fa iènfibiii- 
té rend fon regard plus doux , fa phy- 
lionomie plus touchante : la jeune per- 
fonne le voyant pleurer eft prête de 
mêler les larmes aux fiennes. Dans un 
fl beau prétexte , une honte fecrete la 
retient : elle le reproche déjà les pleurs 
prèts^ à s’échapper de fes yeux , comme 
s’il étoit mal d’en verfer pôiir la fa- 
mille. , 

La mere , qui dès le commencement 
du foupé n’a ceflé de . veiller fur elle , 
voit fa contrainte , & l’en délivre en 
l’envoyant faire une oommilîion. Une 
miinute après la jeune fille rentre, mais 
Il mal remilè que l'on délbrdre eft vi- 

Emik. T om. IV., B 
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fîble à tous les yeux. La mere lui dit 
avec douceur: Sophie, remettez-vous j 
UC cefl'erez-vous point de pleurer les 
malheurs de vos parens? Vous qui les 
eu confolez , n’y Ibyez pas plus fenfi- 
hle qu’eux-niêmes. 

A ce uom de Sophie , vous euifîez 
vu treflaillir Emile. Frappé d’un nom 
ii cher , il fe réveille eu furfàut , & 
jette un regard avide fur celle qui l’ofe 
porter. Sophie , ô Sophie ! elLce vous 
que mon cœur cherche ? eft-ce vous 
que mon cœur aime? Il l’obferve, il 
la contemple avec une ibrte de crainte 
& de défiance. Il ne voit point exade- 
raent la figure qu’il s’étoit’ peinte î il 
ne lait fi celle qu’il voit vaut mieux 
ou moins. Il étudie chaque trait , il 
épie chaque mouvement , chaque gcftc, 
il trouve à tout mille interprétations 
confufes y il donneroit la moitié de fa 
vie pour qu’elle voulût dire un feul 
mot. Il me regarde mqùict & troublé; 
lès yeux me font à la fois cent queC- 
tions , cent reproches. Il femble me 
dire à chaque regard : guidez-moi, tan- 
dis qu’il eft tems ; fi mon cœur le livre 
& fe trompe, je n’en reviendrai de mes 
jours. 

Emile eft l’homme du monde qui 
ftit le moins fe déguilèr \ comment fe 
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déguiïcroit il dans le plus grand trou- 
ble de fa vie , entre quatre fpedateurs 
qui l’examinent , & dont le plus diftrait 
en apparence eft en effet le plus atten- 
tif? Son défordre n’échappe point aux 
yeux pénétrans de Sophie , les fiens 
i’inftruifent de refte qu’elle én eft l’ob- 
jet : elle voit que cetto inquiétude n’eft 
pas de l’amour encore , mais qu’im- 
porte ? il s’occupe d’elle , & cela fuffit; 
elle fera bien raalheureuîè s’il s’en oo- 
cupe impunément. 

I.es meres ont des yeux comrne leurs 
'filles , & l’expérience de plus. La merc 
de Sophie fourit du fiiccès de nos pro- 
']ets. Elle lit dans les cœurs des deux 
jeunes gens ; elle voit qu’il eft tems de 
fixer celui du nouveau Télémaque ; elle 
fait parler fa fille. Sa fille , avec fà dou- 
ceur naturelle , répond d’un ton timi- 
de , qui ne fait que mieux Ibn eifet. 
Au premier fon de cette voix , Emile 
eft rejidui c’eft Sophie , il n’en doute 
plus. Ce ne la feroit pas , qu’il feroit 
trop tard pour s’en dédire. 

C’eft alors que les charmes de cette 
fille enchanterelfe vont par torrens à 
fon cœur , & qu’il commence d’avaler 
à longs traits le poifon dont elle l’eni- 
vre. line parle plus, il ne répond plus , 
'il ne voit que Sophie , il n’entend que 
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Sophie;. G- elle dit un mot, il ouvre 
la bouche ; fi elle baiiTe les yeux, il 
les baifle j s’il la voit foupirer , il Ibu- 
■ mre } c’ell l’ame de Sophie qui paroît 
Panimer. Que la fienne a changé dans 
"j)cu d’inftans ! Ce n’efi: plus le tour de 
Sophie de- trembler. , c’eft celui d’Emi- - 
le. Adieu la liberté , la naïveté , la 
firanchife. Confus, embarraffé , crain- 
tif, il ii’ofe plus regarder autour de 
lui » de peur de voir qu’on le regarde. 
Honteux de fe laifTer pénétrer, il vou- 
;droit fe rendre invifible à tout le mon- 
de, pour fe raflafier de la contempler 
fans être obfervé. Sophie, au contraire, 
fe ralTure de la crainte d’Emile i elle 
■voit fbn triomphe, elle en jouit 

J^oLinoJlra già , hcn che in Jho cor 
ne rida. 

.Elle n’a pas changé de contenance i 
mais malgré cet air modelle , & ces 
.yeux baillés , fon tendre cœur palpite 
de joie, & lui dit que Télémaque eft 
trôuvé, 

Si j’entre ici dans l’hiftoire , trop naï- 
.ve & trop fimple peut-être , de leurs 
innocentes amours , on regardera ces 
détails comme un jeu frivole , & l’on 
.aura tort. On ne confiderç pas afle? 
l’influence que doit avoir la première 
Uaifqn d’un homme avec une fçmm.e 
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dans le eoiirs de la vie de Tun & de 
l’autre. On ne voit pas qu’une première 
imprelfion , aulfi vive que celle de l’a- 
mour ou du penchant qui tient là place, 
a de longs etfets dont on n’appefqoit 
point la chaîne dans le progrès des 
ans , mais qui ne ceflènt d’agir julqu’à 
la mort. On nous donne dans les trai- 
tés d’éducation de grands verbiages in-i 
utiles & pédantelques fur les chiméri- 
ques devoirs des cnfans; & l’on nd 
nous dit pas un mot de la partie la plus' 
importante & la plus difficile de toiité 
^éducation , lavoir la crife qui fert dd 
palïàge de l’enfance à l’état dffiomrrie! 
Si j’ai pu rendre ces elfais utiles paf 
quelque endroit , ce fera fur-tout pour 
m’y être étendu fort au long fur cette 
partie eflentielle omife par tous les an- 
tres , & pour ne m’ètre point laide re- 
buter ‘dans cette entreprifç par' de fauf- 
fes déhcatelfes , ni effirayer par des dif- 
ficultés de langue. Si j’ai dit ce qu’il 
faut faire, j’ai dit ce que j’ai dû dire.: 
il m’importe fort peu d’avoir écrit un 
rbman. C’elt im-alfcz beau roman que 
celui delà nature humaine; s’il ne le 
trouve qüè dans cet écrit , elf-cc ma 
faute ? Ce devroit être Thiltoire de mon 
efpece: vous qui la dépravez , c’ell vous . 
laites un roman de mon livre. 
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Une autre coiifidératioii qui renforce, 
îa première, efl qu’il ne s’agit pas d’un 
jeune homme livré dès l’enfance à la 
crainte, à la convoitife , à l’envie, à. 
l’orgueil , & à toutes les palïîons qui 
fervent d’inftrument aux éducations 
communes i qu’il s’agit d’un jeune 
homme dont c’eft ici , non - feulementj 
le premier amour, mais la première, 
paillon de toute elpcce j que de cette 
palfion , l’unique peut-être qu’il lèiv, 
tira vivement dans toute là vie, dé^ 
pend la derniere forme que doit pren- 
dre fou caraélere. Ses. maniérés de pènà 
1èr, l'os fentimens, lès goûts, h xts par- 
une palTion durable , vont acquérir une 
con{]llancc qui ne leur permettra plus - 
de s’altérer. 

On conçoit qu’entre Emile & moi 
la nuit qui fuit une pareille foirée ne 
fe pafle pas toute à dormir. Qiioi donc ? 
la leule conformité d’un nom doit - elle 
avoir tant de pouvoir fur un homme 
fage? N’y a-t-il qu’une Sophie au mon- 
de ? Se relTemblent-elles toutes d’ame 
comme de nom ? Toutes celles qu’il ver- 
ra font - elles la lîeiine ?, Eft - il fou , dç ' 
fe palTioiiner ainfi pour une inconnue a 
laquelle il n’a jamais parlé ? Atiende 2 
ieune homme , examinez , obfervez. 
Vous ne favez pas même encore chez oui 
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VOUS etes ^ & à vous entendre j dii vous 
croiroic déjà dans votre maifon. 

Ce n’eft pas le tems des lè^ns^ & 
celles ci ne ibiit pas faites pour être 
écoutées. Elle ne font que donner au 
jeune homme un nouvel intérêt pour 
Sophie , par le defir de juftifier fbii 
penchant. Ce rapport des noms » cette 
rencontre qu’il croit fortuite, ma ré- 
ferve même, ne font qu’irriter fa vi- 
vacité : déjà Sophie lui paroit trop ef- 
timable pour qu’il ne loit pas fur de 
me la faire aimer. 

Le matin, je me doute bien -que 
dans fon mauvais habit de voyage ^ 
Emile tâchera de fe mettre avec pliis 
de foin. 11 n’y manque pas : mais je ris 
de fon emprelfement à s’accommoder- 
du linge de la maifon. Je pénétré fa 
penfée } j’y lis avec plaifir qu’il cher- 
che, en fe préparant des rcîlitutions ^ 
des échanges , à s’établir une efpece do 
correfpondance qui le m.ette en droit 
d’y renvoyer & d’y revenir. . . 

Je m’étois attendu de trouver Sophie 
un peu plus ajuffée aufîi de fon coté i 
je me fuis trompé. Cette vulgaire co- 
quetterie cfl bonne pour ceux à qui 
l’on ne veut que plaire. Celle du véri- 
table amour ed plus rafinée , elle a bîerf 
d’autres prétentions. Sophie eft mife 
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encore plus fimplement que la veille » 
Si même plus négligemment , quoiqu’a- 
vec une propreté toujours fcrupuleure. 
Je ne vois de la coquetterie dans cette 
négligence , que parce que j’y vois de 
l’anedation. Sophie fait bien qu’une 
parure plus recherchée eft une décla- 
ration , mais elle ne fait pas qu’une 
parure plus négligée en eft une autre î 
elle montre qu’on ne fe contente pas 
de plaire par rajuftement , qu’on veut 
plaireauiii par la pei-fonne. Eh! qu’im- 
porte à ramant comment on Ibit mifci 
pourvu qu’il voye qu’on s’occupe de 
lui ? Déjà liire de fou empire, Sophie 
ne (b borne pas à frapper par fès char- 
mes les yeux d’Emile, li Ibn cœur lie 
va les chercher j il ne lui fuffit plus 
qu’il les vpye, elle veut qu’il les fup- 
pofe. N’en ti t’il pas.aiîez vu pour être, 
obligé de deviner le relie ? 

Il eft à croire que durant nos enti;e- 
tiens de cette nuit, St.phie & fa mere 
ne font pas non plus reltécs muettes. Il y 
a eu des aveux arrachés , des inftruc- 
tions données. Le lendemain on fe rat 
femble bien préparés. Il n’y a pas douze 
heures que nos jeunes gens fe font vus , 
ils ne le ibnt pas dit encore un feul 
mot, & déjà l’on voit quUls s’enten- 
ëent. Leur abord n’eft pas familier > il 
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eft cmtarralTé , tinlîdé j il ne fè parlent 
point / leurs yeux bdilfes fembleiit s’é- 
viter , &'bclâ meme efl ün figne d’in* 
tfelligence: ils s’évitent, mais de con- 
cert j ils feiiteiit déjà le belbiii du myt 
tere avant de s’ètrc rien dit. En par- 
tant , nous demandons la permilfioil 
de venir nous-mêmes iMpportcr ce que. 
nous 'emportons. La bouche d’Emile 
demande ;cette‘ p’ermilîiôii au pere , k 
la mere , tandis que fes yeux inquiets 
tournés fur la fille la lui demandent 
beaucoup plus înftaiiiment. Sophie né 
dit rien , ne fait aucun figné , ne paroit 
tien voir, rien entendre , mais elle rou- 
git , & cette rougeur eft une réponfe en- 
core pins claire que celle de fes parens. 
On nous permet de revenir , fàiiS 
nous inviter k j-efter. Cette conduite 
eft convenable ; on donne le couvert 
à des palfans ehibarralfés de leur gîte ^ 
mais il n’eft pas décent qu’un amant 
couché dans la mailbn de fa maitrelîè. 

A peine Ibmmes-nous hors de ccrtc 
maifon chérie, qü’Emilc longe à nous 
établir aux environs; la chaumière la 
plus voifine lui femble déjà trop éloi- 
gnée i il voudroit coucher dans les fol- 
iés du château, jeune' étourdi ! lui* 
dis - je d’un ton' de pitié j quoi ! déjà 
îa-p^iiuii vous ■ aveugle ? Vous 'ne 
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voyez déjà plus ni les bienfcances ni la 
yaifon ? Malheureux ! vous croyez ai- 
mer , & vous voulez déshonorer vo- 
tre maitrefle ! Que dira-t-on d’elle , 
quand on faura qu’un jeune homme 
qui fort de fa maifon couche aux en- 
virons ? Vous l’aimez, dites - vous î 
Eft-ce donc à vous de la perdre de ré- 
putation ? Eft-ce là le prix de Thofpita- 
litc que les'parens vous ont accordée? 
Ferez -vous l’opprobre de celle dont 
vous attendez votre bonheur ? Eh î 
qu’importent, répond-il avec vivacité, 
les vains diieours des hommes & leur» 
iiijuftes foupqons ? Ne m’avez - vous 
pas appris vous -même à n’en faire au- 
cun cas ? Qiii lait mieux que moi com- 
bien j’honore Sophie, combien je la 
veux relpeéter ? Mon attachement ne 
fera point là honte, il fera là gloire , il 
fera digne d’elle. Qiiand mon coeur & 
mes foins lui rendront par - tout l’hom- 
mage qu’elle mérite, en quoi puis -je 
l’outrager ? Cher Emile , reprends - je en 
rembralîànt, vous railbnnez pour vous, 
apprenez à raifoniier pour elle. Ne com- 
parez point rhonneur d’un fexc à celui de 
l’autre j ils ont des principes tout diffé- 
rens. Ces principes font egalement Ibli- 
des 8c raifonnables , parce qu’ils dé- 
rivent également de la nature , & que 
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h même vertu qui vous fait méprifer 
pour vous les difcours des hommes , 
vpus oblige à les rePpeder pour votre 
maitrefle. \^otre honneur elt en vous 
Ibul , & le fien dépend d’autrui. Le né- 
gliger feroit blèflër lé vôtre même> & 
vous ne vous rendez point ce que 
vous vous devez, (i vous etes caufb 
qu’on ne lui rende pas ce qui lui ell dû. 

Alors lui expliquant les railbns de 
ces dirt’érences , je lui fais ièntir quelle 
injullice il yauroit à vouloir les comp- 
ter pour rien. Qui eft-ce qui lui a dit 
qu’il fera l’époux de Sophie , elle donc 
il ignore les lèntimens , elle dont le 
cœur ou les parens ont peut-être des 
engagemens antérieurs , elle qu’il ne 
connoit point , & qui n’a peut - être 
avec lui pas une des convenances qui 

f euvent rendre un mariage heureux ? 
gnore-t-il-que tout fcandale eft pour 
une fille une tache indélébile , que n’ef- 
face pas même fon nrariage avec celui 
qui l’a caufé Eh î quel eft l’homme 
Icnfible qui veut perdre celle qu’il aime? 
Qiiel eft l’honnête homme qui veut 
faire pleurer à jamais à une infortunée 
le malheur de lui avoir plù ? 

Le jeune homme , emrayé des eonfé- 
quences que je lui fais envilàger, & 
toujours extrême dans Tes idées , croie 

B 6 
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déjà n’ètre jamais affez loin du féjour 
de Sophie ; il double le pas pour fuir 
plus promptement; il regarde aufoi^r 
de nous li ne fommes point écoutés ; il 
làcrificroit mille fois Ton bonheur à 
rhonneur de celle qu’il aime; il aime- 
roit mieux ne la revoir de là vie que 
de lui caufer un feul dépîailir. C’elt le 
premier fruit des Ibins que j’ai pris dès 
îh jemielTe de lui former un cœur qui 
fâche aimer. 

Il s’agit donc de trouver un afyle 
éloigné, mais à portée. Nous cher- 
chons, nous nous informons: nous 
apprenons qu’à deux grandes lieues eft 
une ville % nous allons chercher à nous 
y loger, plutôt que dans des villages 
plus proches où notre lejour devien- 
droit fulpcél. C’eft là qu’arrive enfin 
te nouvel amant plein d’amour, d’efr 
poir , de joie , & llir-tout de-bons lênti- 
mens ; &. voilà comment dirigeant peu- 
à-peu fa paffion naiifante vers ee qui 
cfr bon tSc honnête , je difpofe infènfi- 
bleraent tous fes pendians à prendre le 
même pli. 

J’approche du. ternie de m:t. carrière 
je l’apperçojs déjà de loin. Toutes les 
grandes difficurtés Ibiit vainciies, tous 
fes grands ohllacles' font furmontés ; il 
ne me relie plus^piende pénible, à faire. 
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^uc de ne pas gâter mon ouvrage en 
me hâtant de le confommer. Dans l’in- 
ccrtitiidc de la vie humaine, évitons 
fur-toiit la fiiufle prudence d’immoler 
le prclcnt à l’avenir j c’clt fou vent im- 
moler ce qui eil; à ce qui ne fera point. 
Rendons l’homme heureux dans tous 
les âges , de peur qu’après bien des 
foins il ne meure avant de l’avoir été. 
Or, s’il ell un tems pour jouir de la 
vie , c’eft alfurément la fin de l’adole- 
Icence , où Içs facultés du corps & de 
l’ame ont acquis leur plus grande vi- 
gueur , & où l’homme au milieu de (a 
courfe voit de plus loin les deux termes 
qui lui en font fentir la brièveté. Si 
l’imprudente jeunclïe fe trompe , ce 
n’elt pas en ce qu’elle jouit , c’elt en ce 
qu’elle cherche la jouiiTanec où elle 
n’eit point, & qu’en s’apprêtant un 
avenir miférable elle ne lait pas même 
ufer du moment préfent. 

Couiidércz mou Emile, à vingt ans 
paiîés, bien formé, bien conftitué d’ef 
prit & de corps, fort, fain , difposj 
adroit , robufte , plein de fens ,de rai- 
Ibn, de bonté , d’humanité , ayant des 
moeurs , du goût, aimant le beau, far- 
lànt le bien , libre de l’empire des pal- 
lions cruelles , exempt dü joug de l’ow 
pinion , mais fournis à la loi de la là- 
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gciïe , & docile' à la voix de Tamitié ^ 
poirédant tous les talens utiles , & plu- 
îieiirs talens agréables , fè fouciant peu 
des richcfles , portant' fa rclfource au 
bout de ici bras, /fc n’ayant pas peur 
de manquer de pain , quoi qu’il arrive. 
Le voilà maintenant enivré d'une paU 
fion nailfante : fbii cœur s’ouvre aux 
premiers fe.ux de l’amour j fes douces 
illufions lui font un nouvel univers 
de délices & de jouilfance. Il aime un 
objet aimable , & plus aimable encore 
par fon caraélere que par fa perfonne ? 
il efpefe , ilattend un retour qu’il fciit 
lui être dû j c’eft du rapport des cœurs , 
c’eft du concours des {èntimens hon- 
nêtes , que s’eft formé leur premier 
penchant. Ce penchant doit être du- 
rable : il fe livre avec confiance , avec 
raifon même , au plus charmant délire , 
lans crainte , fans regret , fans remords , 
fans autre inquiétude que celle dont le 
fentimeiit du bonheur eft infeparable. 
(^le peut-il manquer au fien ? Voyez 9 
cherchez , imaginez ce qu’il lui faut 
encore, & qu’on puiife accorder avec 
ce qu’il a ?, Il réunit tous les biens qu’on 
peut obtenir à la fois î on n’y en peut 
ajouter aucun qu’aux dépens d’un au- 
tre i il eft heureux autant qu’un hom- 
jue peut l’être. Irai-je en ce moment 
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abréger im dellin li doux ? Irai - je 
troubler une volupté fi pure ? Ah! tout 
le prix de la vie elt dans la félicité qu’il 
goûte. Qiic pourrôis-je lui rendre qui - 
valût ce que je lui aurois ôté î' Même 
en mettant le comble à l’on bonheur, 
j’en détruirois le plus grand charme. 
Ce. bonheur fiiprème ell cent fois plus 
doux à ei'pérer qu’à obtenir} on en 
jouit mieux quand on l’attend que, 
quand on le goûte. O bon Emile , aime, 
& fois aimé î Jouis long - tems avant 
que de polleder j jouis à la fois de l’a- 
mour Sc de l’innocence j fais ton para- 
dis fiur 1^ terre en attendant l’autre : 
je n’abrégerai point cet heureux tems 
de ta vie: j’en filerai pour toi l’en- 
chantement } je le prolongerai le plus 
qu’il fera poflible. Hélas! il faut qu’il 
finifle , & qu’il finifle en peu de tems } 
mais je ferai du moins qu’il dure tou- 
jours dans ta mémoire, & que tu ne 
te repentes jamais de l’avoir goûté. 

Emile n’oublie pas que nous avons 
des reftitutionsj4 faire. Sitôt qu’elles 
font prêtes , nous prenons des . che- 
vaux , nous allons grand train } pour 
«ette ^ois , en partant il vondroit être 
arrivé. Quand le cœur s’ouvre aux 
palfions , il s’ouvre à l’enmii de la vie;. 
Si ]è n’ai pas perdu jaion tems, la 
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lleniie eiidere ne fe palfcra pas ainfî.’ 

Mulhenreulèment la route eft fort' 
coupée & le pays difficile. Nous nous 
égarons , il s en appercoit le prcilûer j' 
& fans s’impatienter , iàns fc plaindre , 
il niet toute fon attention à retrouver' 
ion chcnîiii ; il erre loiig-tems avant 
de le reconnoiti'e , & toujours avec 1er 
même fàiig-froid. Ceci n’eft tien pout 
vous , mais c’effc beaucoup pour moi 
qui connois fou naturel emporté : je’ 
Vois le (ruit des foins que j’ai mis dès' 
fan enfance à l’endurcir aux coups der 
hi nécclfité. 

Nous arrivons enfin. La réceptiôri 
qu’on nous fait eit bien plus fimplc & 
plus obligeante que la première fois v 
nous fommes déjà d’anciennes connoif. 
finces. Emile & Sophie fe fiîuenc avec 
un peu d’embatras , & ne le parlent 
tou jours point : que fc diroient-ils eil 
notre préfenca ? L’entretien qu’il leur 
faut n’a pas befoiii de témoins. L’oii 
fè promene dans le jardin , ce jardin 
a pour parterre un pod'lger très-bien en- 
tendu, pour parc un verger couvert 
de grands & beaux aibres fruitiers dé 
toute efpece , coupé en divers lenft 
de jolis ruilfeanx , & de, platebandes 
pleines de fleurs. Le beau lieu| s’»- 
crie Emile plein de^ Ibn Honrcrc & 
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toujours dans renthonfiafmc je crois 
voir le jardin d’Alcinoiis. La fille vou~ 
droit fiivoir ce que c’eft qu’Alcinoüs , 
& la mcre le demande. Alciiioüs , leur 
dis-je, ctoit un roi de Corcyrc, dont 
le jardin décrit par Honiere elt criti- 
qué par les gens de goût , comme trop 
fimple & trop peu parc (i^). Cet Al- 

Oî) “ En Tortant «In palais on trouve un vafte 
„ jardin de quatre arpciis, cncrint & clos tout 
„ à l’entour, planté de grands arbres fleuris, 
„ produifans des poires , des pommes de grenade 
„ & d'autres de plus belles efpeces , des figuiers 
], au doux fruit, & des oliviers verduyans. Ja> 
,, niais durant l’année entière ces beaux arbres 
„ ne relient fans fruits . l’hiver & l’été, la douce 
,, haleine du vent d’oucll fait à la fois nouer 

les uns & mûrir les antres. On voit la poire 
„ & la pomme vieillir & fédicr fur leur arbre, la 
,. figue fnr le liguicr & lu grape fur la louche. La 
,, vigne iiiépuifaldè ne cefle d’y porter de noii- 
„ veaux raifins ; on fait cuire Si confire les uns 
,, au foleii fur linéaire, tandis qu'on en vendange 
„ d’autres, laifiant fur la plante ceux qui font en- 
,, core en fleurs , en verjus, ou qui eommciuenc 
„ à noircir. A l’un de bouts, deux qiiarrés bien 
., caltivés & couverts de fleurs toute l’annce font 
„ ornés de deux Fontaines , dont l'une e(l dillrU 
„ linéc dans tout le jardin , & l’autre , après avoir 
,, traverfé le palais, cft conduite à un bâtiment 
,, élevé dans la ville pour abreuver les oitoyens. ,, 

Telle eft la defeription du jardin royal d’Ald- 
noiis an feptiemc livre de l’Odylfée , dans lequel , 
à la honte de ce vieux rêveur d'Homere & des prin- 
ces de fou tems , on voit ni treillages , ni ftâ- 
tttes , ai cafeades ni boulingrins. 
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cinoüs avoit une £lle aimable , qui la 
veille qu’un étranger reçut rhofpitaU- 
té , fongea qu’elle auroit bientôt un 
mari. Sophie interdite rougit jhailfe les 
yeux , le mord la langue î on ne peut 
imaginer une pareille confufion. Le 
pere , qui fe plaît à l’augmenter , prend 
la parole, & dit que la jeune prince/Te 
alloit elle-même laver le linge à la ri- 
vière 5 croye^’ous , pourfuit-il , qu’elle 
eût dédaigné de toucher aux ferviettes 
fales, en dilànt qu’elles fentoient le 
graillon ? Sophie , fur qui le coup por- 
'' te , oubliant fa timidité naturelle s’ex- 
culè avec vivacité j fon papa lait bien 
que tout le menu linge n’eût point eu 
d’autre blanchiifeufe qu’elle , n on l’a-, 
voit laide faire (14) ? & qu’elle en eût 
f-iit davantage avec p’aifir , fi on le 
lui eût ordonné. Durant ces mots, elle 
me regarde à la dérobée avec une in- 
quiétude dont je ne puis m’empêcher 
de rire , en lifant dans fon cœur ingénu' 
les alarmes qui la font parler. Son peré 
a la cruauté de relever cette étourde- 
rie , en lui demandant d’un ton rail- 
leur à quel propos elle parle ici pour 

(14) J’atfoiie «uie je fiis quelque gré à la inere 
ac Sophie de ne. lui avoir pas laifie gâter dans le 
favnn des mains anfli douces que Us tiennes , & 
qu'Ëmile doit baifee 11 Ibuvcnt. 
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elle , & ce qu’elle a de commun avec, 
la fille d’AlcinoÜs ? Honteufe & trem- 
blante, elle n’ofe plus foufHer ni regar- 
der perfonne. Fille charmante î iln’eft 
plus tems de feindre j vous voilà dé- 
elarée en dépit de vous. 

Bientôt cette petite fbenc eft oubliée 
ou paroit l’ètre , très - heureufement 
pour Sophie j Emile eft le lèul qui n’y, 
a rien compris. La promenade le con- 
tinue, & nos jeunes gens , qui d’abord 
étoient à nos cotés , ont peine à fc ré- 
gler fur la lenteur de notre marche î 
infenfihlemeitt ils nous précèdent, ils 
s’approchent , ils s’accoftent à la fin , 
& nous les voyons aflez loin devant 
noos. Sophie femble attentive & po- 
féc } Emile parle & gefticule avec feu : 
il ne paroit pas que l’entretien les en- 
nuie. Au bout d’une grande heure oh 
retourne, on les rappelle , ils revien- 
nent, mais lentement à leur tour, Sc 
l’on voit qu’ils mettent le tems à profit. 
Enfin tout-à-coup leur entretien cefîê 
avant qu'on foit à portée de les enten- 
dre , & ils doublent le pas pour nous 
rejoindre. Emile nous aborde avec un 
air ouvert & careifaut j Tes yeux pétil- 
lent de joie ; il les toürne pourtant avec 
un peu d’inquiétude -vers la mere de 
Spplhe , pour voir la réception qu’elle lui 
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fera. Sophie n’a ras , à beaucoup près, 
un maintien fi dégagé ; en approchant 
elle femble toute confulè de le voir tête- 
à-tête avec un jeune homme » elle qui 
s’y eft fouvent trouvée avec d’autres 
lans en être embarraflee , & fans qu’oil 
Fait jamais trouvé mauvais. Elle fe hâte 
d’accourir à mere, un peu elfoulBée, 
eil difant quelque mots qui île fignt- 
fientpas grande chofe, comme polir 
avoir l’air d’être là depuis long-tems., 

A la férénité qui fc peint fur le vi- 
fige de ces aimables enfuis , on voit 
que cet entretien afoula^ leurs jeunes 
cœurs d’un grand poids. Ils ne font pas 
moins réfervés l’un avec l’autre, mais 
leur réferve elt moins embarraifée. Elle 
ne vient plus que du relpeél d’Emile , 
de la modefeie de Sophie , & de l’hon- 
nêteté de tous deux. Emile ofe lui 
adrefler quelques mots , quelquefois 
'elle ofe répondre’ j -mais jamais elle 
n’ouvre la bouche pour cela fans jet- 
ter les yeux fur ceux de là mere. Le 
changement qui paroit V plus feiifible 
en elle efi: envers moi. Elle me témoi- 
gne une confidération plus emprelfée , 
elle me regarde avec intérêt , elle me 
ÿarle aifectueulêment , elle elt atten- 
tive à ce qui peut me plaire *, je vois 
qu’elle m’honore de îbn eitime, & 
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qu’il ne lui eft pas indifférent d’obte- 
nir la mienne. Je comprends qu’Emile 
lui a parlé de moi -, on diroic qu’ils 
ont déjà comploté de me gagitcr : il 
n’cn eff rien pourtant , & Sophie elle- 
même ne fe gagne pas fi vite. H aura 
peut-être plus bcfoin de ma faveur au- 
près d’ellt » que de la lienne auprès de 
moi. Couple charmant !... En fon- 
geant que le cœur fenfible de mon 
jeune ami m’a fait entrer pour beau- 
coup dans fon premier entretien avec 
fl m^iitreffe, je jouis du prix de ma 
peine i l'on amitié m’a tout payé. 

Les vifites fe réitèrent. Les coiivcr- 
fitioiis entre nos jeunes gens devien- 
nent plus fréquentes. Emile enivré d’a- 
mour croit déjà toucher à fou bonheur. 
Cependant il n^obtient point d’aveu 
formel de Sophie j elle l’écoute & ne 
lui dit rien. Emile coiinoit toute fà mo- 
deftie ; tant de retenue l’étonne peu ; 
il lent qu’il n’cft pas mal auprès d’elle > 
il fait que ce font les peres qui marient 
les enfans , il fuppofe que Sophie at- 
tend un ordre de fes parens j il lui de- 
mande la permiflion de le Iblliciter , 
.elle ne s’y oppoie pas. Il m’en parle , 
j’en parle en Ibn nom , même en fa 
prélènce. (^èticlle lurprife pour lui d’ap- 
prendre que Sophie dépend d’elle lèule. 
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& que pour le rendre heureux elle n’à 
qu’à le vouloir ! Il commence à ne plus 
rien comprendre à fa conduite j la con- 
fiance diminue i il s’alarme , il le voit 
moins avancé qu’il ne penlbit l’ètre, 
& c’ell alors que l’amour le plus tendre 
employé fbn langage le plus touchant 
pour la fléchir. • 

Emile n’ell: pas fait pour deviner ce 
qui lui nuit: fi on ne le lui' dit, il ne 
le laura de lès jours , & Sophie eft trop 
fiere pour le lui dire. Les difficultés 
qui l’arrêtent feroient l’empreflement 
d’une autre i elle n’a pas oublié les le- 
çons de fes pareils. Elle eft pauvre ; 
Émile eft riche, elle le fait. Combien 
il a belbin de fe faire eftimer d’elle ! 
Qiiel mérite ne lui faut-il point pour 
etfaccr cette inégalité^ Mais comment 
Ibngeroit-il à ces obftacles ? Emile làit- 
il s’il eft riche ? Daigne-t-il même s’en 
informer ? Grâces au ciel il n’a nul 
befoin de l’ètre , il lait être bienfeilant 
fuis cela. Il tire le bien qu’il fait de 
Ibn cœur & non de là bourlè. Il donne 
aux malheureux fon tems , fes foins , 
fes alfccftions , fa perlbnne ; & dans 
l’eftimation de . lès bienfaits , à peine 
olè-t-il compter pour quelque chofe 
l’argent qu’il répand fur les indigens. 

Ne Tachant à quoi s’en prendre de la 
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dlirgrace , il l’attribue à fà propre faute : 
car qui oferoit accu fer de caprice l’ob- 
jet de fes adorations ? L’humiliation 
de l’amour-propre augmente les regrets 
de l’amour éconduit. Il n’approche 
plus de Sophie avec cette aimable con- 
Bance d’un cœur qui fè fent digne du 
lien ; il eft craintif & tremblant devant 
elle. Il n’efpere plus la toucher par la 
tendrefTc , il cherche à la fléchir par la 
pitié. C^elquefois *là patience fc laflTe i 
le dépit eft prêt à lui liiccéder. Sophie 
femble prefleiitir ces emportemens , & 
le regarde. Ce feul regard le défarme 
•& l’intimide : il eft plus fournis qu’au- 
paravant. 

Troublé de cette réfiftance obftinée 
& de ce fileiice invincible , il épanche 
fon cœur dans celui de fon ami. Il y 
dépofe les douleurs de ce cœur navré 
de triftefle j il implore Ibn alîiftance & 
fes confeils. Quel impénétrable myfte- 
Teî Elle s’intérelfe à mon fort, je n’en 
puis douter : lo<Ji de m’éviter, elle fo 
plaît avec moi. Quand j’arrive elle 
marque de la joie , & du regret quand 
Je pars i elle reçoit mes foins avec bon- 
té i mes fervices paroiiîent lui plaire j 
elle daigne me donner des avis , quel- 
quefois même des ordres. Cependant 
elle rejette mes follicitations , mes prie- 
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res. Quand j’ofe parler d’union , elle 
m’impolè impérieufcment filence , & ii 
j’ajoute un mot , elle me quitte à l’inC. 
tant. Par quelle étrange railbn veut- 
elle bien que je ibis à elle fans vouloir 
entendre parler d’ètre à moi ? Vous 
qu’elle honore , vous qu’elle aime & 
qu’elle n’ofera faire taire , parlez , fai- 
tes-la parler j ièrvez votre ami , cou- 
roiijicz votre ouvrage j ne rendez pas 
vos loi ns funettes à votre éleve : ah î 
ce qu’il tient de vous fera fa milère , fi 
vous n’achevez fon bonheur. 

Je parle à Sophie, & j’en arrache 
avec peu de peine un lecret que je Pa- 
vois avant qu’elle me l’eût dit J’ob- 
tiens plus difficilement la permiffion 
d’en iiiftruire Emile ; je l’obtiens en- 
fin , & j’en ufe. Cette explication le 
jette dans un ctomiement dont il ne 
peut revenir. Il n’entend rien à cette 
délicatcife i il n’imagine pas ce que des 
écus de plus ou de moins font au ca- 
radlere & au mérite, ^land je lui fais 
entendre ce qu’ils font aux préjugés , 
il fc met à rire j & traniporté de joie, 
il veut partir à l’iiittant, aller tout dé- 
chirer, tout jetter , renoncera tout, 
pour avoir l’honneur d’ètre aufii pau- 
vre que Sophie , & revenir digne d’ètre 
Ion - 
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Eh quoi ! dis-je en l’arrêtant , & 
riant à mon tour de fon impétuofité j 
cette jeune tète me mûrira-t-elle point, 
& après avoir philofophé toute votre 
■vie , n’apprendrez- vous jamais à rai- 
lonner? Comment ne voyez-vous pas 
qu^n luivant votre infènfe projet , 
vous allez empirer votre fituation & 
rendre Sophie plus intraitable ? 'C’eft 
un petit avantage d’avoir quelques biens 
de plus qu’elle , c’en feroit un très- 
grand de les lui avoir tous facrifiés ; 
& fi là fierté ne peut fe réfoudre à vous 
avoir la première obligation , comment 
fe rélbudroit-elle à vous avoir l’autre '{ 
Si elle rte peut fbuffrir qu’un mari puiife 
lui reprocher de l’avoir enrichie , fouf- 
frira-t-elle qu’il puiife lui reprocher de 
s’ètre appauvri pour elle ? Eh malheu- 
reux ! tremblez qu’elle ne vous fbup- 
qoniie d*avoir eu ce projet. Devenez 
au contraire économe & foigneux pour 
l’amour d’elle, de peur qu’elle ne vous 
accule de vouloir la gagner par adrelTe, 
& de lui làcrifier volontairement ce que 
vous perdrez par négligence. ' 

Croyez-vous au fond que de grand» 
biens lui faflent peur , & que fes op- 
pofitions viennent précilement des ri. 
cheifes? Non, cher Emile , elles ont 
une càufe plus folide & plus grave daua 
£h»7eTom. IV. C 
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l’elFct que prodiiifent ces richefles dans 
l’ame du podèireur. Elle fait que les 
biens de la fortune font toujours pré- 
férés à tout par ceux qui les ont. Tous 
les riches comptent l’or avant le mé- 
rite. Dans la mife commune de l’argent 
& des fervices , ils trouvent toujours 
que (jeux-ci n’acquittent jamais l’autre, 

& penfent qu’on leur en doit de relie 
quand on a palTé fa vie à les fervir en 
mangeant leur pain. Qu’avez- vous 
donc à faire , ô Emile , pour la ralfu- 
rer fur fes craintes ? Faites-vous bien 
connoître à elle ; ce n’clt pas l’affaire 
d’un jour. Montrez-lui dans les tréfors 
de votre ame noble de quoi racheter 
ceux dont vous avez le malheur d’ètre 
partagé. A force de confiance & de 
tems furmontez fa réfi fiance : à force 
de fentimens grands & généreux, for- 
cez-la d’oublier vos richelfes. Aimez- 
la , fervez-la , fervez lès refpediables . 
pareils. Prouvez lui que ces foins ne 
font pas l’effet d’une pafîion folle & 
paffagere, mais des principes ineifaça- 
bles gravés au fond de votre cœur. 
'Honorez dignement le mérite outragé 
par la fortune j c’eft le léul moyen 
de le réconcilier avec le mérite qu’elle 
a favorifé. 

■ On conçoit quels tranfports de joie- 
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ce difcours donne au jeune homme , 
combien il lui rend de confiance & 
d’efpoir , combien Ion honnête cœur 
ïè félicite d’avoir à faire , pour plaire 
à Sophie , tout ce qu’il feroit de lui- 
même quand Sophie n’exilleroit pas , 
ou qu’^il ne feroit pas amoureux d’elle. 
Pour peu qu’on ait compris Ibn carac- 
tère, qui ell-ce qui n’imaginera pas la 
conduite en cette occafion ? 

Me- voilà donc le confident de mes. 
deux bonnes gens & le médiateur de 
leurs amours ! Bel emploi pour un gou-. 
verneur! Ci beau que je ne fis de ma 
•vie rien qui m’élevât tant à .mes pro- 
pres yeux , & qui me rendit lî content 
,de. moi- même. Au refte, cet emploi 
ne laifTe pas d’avoir fes agrémens : je 
ne fuis pas mai venu dans la maifon j 
l’on s’y fie à moi du foin d’y tenir les 
amans dans l’ordre : Emile , toujours 
tremblant de me déplaire , ne fut ja- 
^mais fi docile i la petite perfonne m’ac- 
.cable d’ amitiés dont je ne fuis pas la 
dupe , & dont je ne prends pour moi 
que ce qui m’en revient. C’eft ainfi 
qu’elle fe dédommage indirederaent dû 
refped dans lequelle elle tient Emile : 
elle lui fait en moi mille tendres ca- 
relTes , qu’elle aimeroit mieux mourir 
que de lui faire à lui-même j & lui qui 
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fait que je ne veux pas liuire à fès in- 
térêts , eü: charmé de ma bonne intel- 
ligence avec elle. Il fe confole quand 
elle refufe fon bras à via promenade & 
que c’eft polir lui préférer le mien. Il 
s’éloigne ^ns murmure en me ferrant 
la main , & me difant tout bas de la 
voix & de l’œil: ami, parlez pour moi. 
Il nous fuit des yeux avec intérêt': il 
tâche de lire nos lèntimens fur nos vi- 
fage^ , & d’interpréter nos difcours par 
nos geftes : il fait que rien de ce qui 
fe dit entre nous ne lui eft inditférent. 
Bonne Sophie , combien votre cœur 
lîncere eft à Ibn aîfê , quand fans être 
entendue de Télémaque vous pouvez 
vous entretenir avec fon Mentor! Avec 
quelle aimable franchife vous lui laifl’ez 
lire dans ce tendre cœur tout ce qui 
is’y palTe ! avec quel plaifir vous lui 
montrez toute votre eftime pour Ibii 
cleve ! avec quelle ingénuité touchante 
* vous lui latflez pénétrer des lèntimens 
plus doux ! avec quelle feinte colere 
vous renvoyez l’importun quand l’im- 
patience le force à vous interrompre ! 
avec quel charmant dépit vous lui re- 
proohez fon indilcrétion, quand il vient 
vous empêcher de dire du bien de lui, 
d’en entendre , & de tirer toujours d« 
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mes réponfes quelque nouvelle raifon 
de l’aimer! 

Ainfi parvenu à fe faire foufFrit com- 
me amant déclaré* Emile en fait valoir 
tous fes droits J il parle, il preifcs il 
Ibllicite , il importune. Qu’on lui parle 
durement , qu’on le maltraite , peu lui 
importe pourvu qu’il fe fafle écouter. 
Enfin, il obtient, non fans peine, que 
Sophie de Ibii coté veuille bien prendre 
ouvertement fur lui l’autorité d’une 
tnaitreife , qu’elle lui prefcrive ce qu’il 
doit faire , qu’elle commande au lieu 
de prier, qu’elle accepte au lieu de re- 
mercier:, qu’elle réglé le nombre & le 
tems 'des vifites, qu’elle lui défende de 
venir jufqu’à tel jour & de refter pafl’c 
telle heure. Tout cela ne fe fait po nt 
par jeu , mais très-férieufement , & li 
elle accepta ces droits avec, peine, elle 
en ufe avec une rigueur qiii reduie 
Ibuvent le pauvre Emile au regret de 
les lui avoir donnés. Mais quoi qu’elle 
ordonne , il ne réplique psiiit , & fou- 
vent en partant pour obéir , il me re- 
garde avec; tUs yeux pleins de joje qui 
me difent : vous voyc^. gu’clle a pris 
polTefÎTon de moi. Cependant l’orgueü- 
kufe l’obfèrve en delfous , & lburiü~cr» 
fecret de la fierté de foii efclave. 

. Albaiic & Raphaël , prêtez-moi le 
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pinceau de la volupté. Divin Milton , 
apprends à ma plume grolîiere à dé- 
crire les plailirs de Tamour & de^ l’in- 
noceiice. Mais non , cachez vos arts 
menfongers devant la fàinte vérité de 
la nature. Ayez feulement des cœurs' 
fenlibles , des âmes honnêtes j puis 
laiirez errer votre imagination fans con- 
trainte l'ur les tranfports de deux jeu- 
nes amans , qui fous les yeux de leurs 
parens & de leurs guides , fe livrent 
fans trouble à la douce illufion qui les’ 
flatte , & dans l’ivrelfe des defirs s’a- 
vanqant lentement vers le terme , en- 
trelacent de fleurs & de guirlandes 
l’heureux lien qui doit les unir jufqu’au 
tombeau. Tant d’images charmantes 
m’enivrent moi-mèine, je les raflbmble 
fans ordre & fans fuite , le délire qu’el- 
les me caiifent m’empêche de les lier. 
Oh! qui efl-ce qui a un cœur , & qui 
ne fuira pas faire en lui-mênie le ta- 
fbleau délicieux des fituations diverfes 
du pere , de la more , de la fille , du 
gouverneur, del’éleve, & du concours 
des UQS & des autres ^ l’union du plus 
charmant couple dont l’amour & la ver- 
tu puiilênt faire le bonheur ? 

• C’eft à préfent que devenu véritable- 
ment emprelfé de plaire , Emile com- 
fneiice à fentir le prix des talens agréa- 
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blés qu’il s’eft donnés. Sophie aime à 
qhanter , il chante avec elle ; il fait 
plus , il lui apprend la mufiquc. Elle 
çll vive légère , elle aime à iàuter , 
il danfe avec elle j il change fes fauts 
eh pas,' il la perfcéHonne. Ces Icgons 
ibiit charmantes , la gaieté fçlâtre les 
anime, elle adoucit le timide rcfpcét ' 
de l’amour i il e(l permis à un amant 
de donner ces leqons avec volupté i il 
eft permis d’ètre le niaitre de fa mai- 
trelîë. 

On a un vieux clavecin tout dé- 
rangé. Emile l’accommode & l’accorde. 

Il eft fadeur , il eft luthier auiri-bien 
que menuifier j il eut toujours pour 
maxime d’apprendre à fe palfcr. du le- 
cours d’autrui dans tout ce qu’il poii- 
voit faire lui-mèmc. La maifon eft dans 
une fituation pittorelque , il en tire 
diftérentes vues auxquelles Sophie a 
quelquefois nus la main , & dont clic 
orne le cabineT de fon pere. Les cadres 
n’en font point dorés & n’ont pas be- 
foin de l’ètre. En voyant dclfner Emi- 
le , en l’imitant , clic fe perfedionn-c à 
fon exemple , elle cultive tous les ta- 
lens , & fon chaync les embellit tous. 
Süii pere & fa tnere fè rappellent leur 
ancienne opulence en revoyant briller 
autour d’eux les beaux arts qui feuls 
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h leur rendoient chère 5 l’amour a pari 
toute leur maifbnj luiîèulyfait regiier 
ftns frais & fans peine les mêmes plai- 
ürs qu’ils n^y raflembl oient autrefois 
qu’à force d’argent & d’ennui. 

Comme l’idolâtre eiurichit des tré-^ 
fors qu’il eftime l’objet de Ibn culte, 
& pare fur l’autel le dieu qu’il adore, 
l’amant a beau voir là maîtreffe par- 
faite , il lui veut fans ceffe ajouter de. 
nouveaux orneraens. Elle n’en a pas 
^ hefoin pour lui plaire , mais il a befoin 
lui de la parer : c’eft un nouvel hom- 
mage qu’il croit lui rendre j c’eft un 
nouvel intérêt qu’il donne au plaifir 
delà co;itempler. Il luifemble que rien 
de beau n’cft à fa place quand il n’or- 
ne pas la fuprème beauté. C’eft un 
Ipeâiacle à la fois touchant & rilîble 
de voir Emile empreffé d’apprendre à. 
Sophie tout ce qii’iHàit, fans coiifulter 
Jfî ce qu’il lui veut apprendre eft de 
fon goût ou lui convient. Il lui parle 
de tout , il lui explique tout avec un 
empreflement puérile ; il croit qu’il n’a 
qu’à dire , & qu’à l’inftant elle l’en- 
tendra : il fe figure d’avance le plaifir 
qifil aura de raifonner , de pliilofo- 
pher avec elle j il regarde comme inu- 
tile tout l’acquis qu’il ne peut point 
ituler à fes yeux ; il rougit prefque de 
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fevoir quelque choie qu’elle ne fait paSi 
■ Le voilà donc lui donnant Icqon de- 
philofophie , de phyfique , de mathé- 
matique , d’hiftoire , de tout en un 
mot, Sophie fe prête avec plaifir à .foii 
zele & tâche d’en profiter. Qiiaiid il 
peut obtenir de donner fes leçons i 
genoux devant elle , qu’Emile eft con- 
tent! Il croit voir les deux ouverts- 
Cependant cette fituation plus gênante 
pour l’écoliere que pour le maître , n’eit 
pas la plus favorable à l’inftrudion. 
L’on ne fait pas trop alors que faire- 
de fes yeux pour éviter ceux qui les: 
'pouiiuivent , & quand ils le rencon- 
trent la leçon n’en va pas mieux. 

L’art de penfer n’eft pas étranger aux: 
femmes , mais> ellés ne doivent faire; 
qu’effleurer les fdences de raifonne- 
ment. Sophie conçoit tout &ne retient: 
pas graiid’chole. Scs plus grands pro^ 
grès font dans la morale & les chofès; 
de goût J pour la phyfique elle n’en, 
retient que quelque idée des loix gé- 
nérales & dtt^lyftème du monde i quel- 
quefois dans leurs promenades en coii- 
templ-ant les merveilles de. la nature „ 
leurs cœurs innocens & purs ofent s’é- 
lever jufqu’à fon auteur. Ils ne crai^- 
gnent pas la prélênce , ils s’épanchent: 
Cûtqoijatemeiit: de vant lui.. / _ 
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Quoi! deux amans dans la fleur de 
l’âge employent leur tète-à-tète à parler 
de religion ! ils paiiènt leur tems à 
dire leur catéchirme ! Que fert d’avilir 
ce qui eft fublime ? Qui, ians doute, 
ils le difent dans rüliifioii qui les char- 
me j ils fe voyent parfaits , ils s’aiment, 
ils s’entretiennent avec enthoufiafme 
de ce qui donne un prix, à la vertu. 
Les facrificcs qu’ils lui font la leur ren- 
dent chère. Dans des tranlports quhl 
faut vaincre , ils verfent quelquefois 
cnfemblc des larmes plus pures que !a 
rofée du ciel , & ces douces larmes font 
4’enchantenient de leur vie i ils font 
dans le plus charmant délire qu’aient 
jamais éprouvé des âmes humaines. 
Les privations mêmes ajoutent à leur 
bonheur & les honorent à leurs pro- 
pres yeux de leurs làcrifices. Hommes 
•fenluels, corps fans âmes, ils connoi- 
tront un jour vos plaifirs , & regrette- 
ront tout(Tleur vie l’heureux tems où 
ils fe les font refufés. 

Malgré cette bonne intelligence , il 
ne laide pas d’y avoir quelquefois des 
diflenlions , même des querelles f la 
maîtrctî'e n’elt pas fans caprice , ni l’a- 
mant fans emportement; mais ces pe- 
tits orages paffent rapidenieiit &-ne font 
que raliermir runioii y rexpériencs 
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même apprend à Emile à ne les plus 
tant craindre , les raccommodemens lui 
font toujours plus avantageux que les 
brouilleries ne lui font niiillbles. Le 
fruit de la première lui en a fait efpé- 
rer autant des autres j il s‘’e(l: trompe : 
mais enfin , s’il n’en rapporte pas tou- 
jours un profit auiîî fenfible , il y ga- 
gne toujours de voir confirmer par 
Sophie l’intérêt fincere qu’elle prend à 
fon cœur. On veut faveir quel cfl: donc 
ce profit. J’y confins d’autant plus vo- 
lontiers que cet exemple me donnera 
lieu d’expofer une maxime très-utile, 
& d’en combattre une très-funefle. 

Emile aime , il n’cft donc pas témé- 
raire i & Ton conçoit encore mieux 
que l’impérieufe Sophie ii’eft pas fille à 
lui pafler des familiarités. Comme la 
fagelîe a fon terme en toute chofe , on 
la taxeroit bien plutôt de trop de du- 
reté que de trop d’indulgence , & fon 
pere lui-même craint quelquefois que 
îbn extrême fierté ne dégénéré en hau- 
teur. Dans les tète-à-tète les plus fe- 
evets, Emile n’oferoit folliciter la moin- 
dre laveur, pas même y paroiter af 
pirer ; 5* quand elle veut bien pafler 
fon bras fous le Tien à la promenade , 
grâce qu’elle ne lailfe pas changer en 
droit , à peiiic ofe-t-Ü quelquclois eu 
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foupiraiit prefler ce bras contre la poi- 
trine. Cependant , après une longue 
contrainte , il le hafarde à baifer furti- 
vement là robe, & plufieurs fois il eft 
aflez heureux pour qu’elle veuille bien 
ne s’en pas appereevoir. Un jour qu’il 
veut prendre un peu plus ouvertement 
la même liberté , elle s’avilè de le trou- 
ver très-mauvais. Il s’obftine , elle s’ir- 
rite j le dépit lui dide quelques mots 
piquans , Emile ne les endure pas fans 
réplique : le relie du jour fe palfe-^en 
bouderie 5 & l’on fe fëpare très-mé- 
contens. 

Sopliie ell mal à Ibn aife. Sa mere 
eft là confidente j comment lui cache- 
roit-elle fon chagrin? C’eftfa première 
brouillerie , & une brouillerie d’une 
heure eft une fi grande alfaire ! Elle fe 
repent de fa fautes là mere lui permet 
de la réparer fon pere le lui ordoime. 

Le lendemain , Emile inquiet , re- 
vient plutôt qu^à l’ordinaire. Sophie eft 
à la toilette de là mere ; le pere eft 
aulfi dans la même chambre : Emile 
entre avec refped , mais d’un air trille. 
A peine le pere' &. la mere l’ont- ils là- 
lué , que Sophie fe retourne , & lui 
préféntant la main , lui demande d’un 
ton carelfant comment il fe porte. H 
«ft clair que. cette jolie, maiiviie s’avaa- 
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ce ainfi que pour être baifée : il la re- 
çoit, & ne la baife pas. Sophie un 
peu honteufe la retire d’aufli bonne 
grâce qu’il lui eft polFible. Emile , qui 
n’elî: pas fait aux maniérés des femmes , 
& qui ne fait à quoi le caprice eft bon, 
ne l’oublie pas aifémeiit & ne s’ap- 
paife pas fi vite. Le pere de Sophie la 
voyant embarraiîëe , achevé de la dé- 
-concerter par des railleries. La pauvre 
fille, confufe, humiliée, ne fait plus 
ce qu’elle fait , & donneroit tout au 
monde pour olèr pleurer. Plus elle fe 
contraint , plus Ion cœur fe gonfle î 
uiw larme s’échappe enfin malgré qu’elle 
en ait. Emile voit cette larme , le pré- 
cipite à fes genoux , lui prend la mainj 
la bai le pluneurs fois avec fàififlement. 
Ma foi , vous etes trop bon , dit le 
pere en éclatant de rire j j’aurois moins 
d’indulgence pour toutes ces folles , & 
je punirois la bouche qui m’auroit of- 
fenfé. Emile enhardi par ce difeours 
tourne un œil fuppliant vers la mere , 
& croyant voir un figne dé conlènte- 
nient , s’approche' en tremblant du 
vilàge de Sophie , qui détourne la tète, 
& pour lauverla bouche expofe une 
joue de rôles: L’indifcret ne s’en con- 
tente pas J on réfifte foiblement. Qiiel 
fcaifer>. s’il n’étoit pas -pris fous leji yeuaL 


Diyiiized by Google 



6 % Emile. ’ 

d’une mere ! Sé vere Sophie , prenez gar- 
de à vous : on vous demandera Couvent 
<yotre robe à baifer, à condition que 
vous la refuierez quelquefois. 

Après cette exemplaire punition , le 
pere Ibrt pour quelque affaire , la mere 
envoyé Sophie fous quelque prétexte j 
puis elle adrcde la parole à Emile , & 
lui dit d’un ton affez férieux : „ Mon- 
,5 fieur , je crois qu’un jeune homme 
55 auffi-bien né , auffi-bien élevé que 
55 vous , qui a des fentipiens & des 
59 mœurs , ne voudrqit pas payer du 
5P déshonneur d’une famille , famitic . 
j5 qu’elle lui témoigne. Je ne fuis ni 
55 farouche , ni prude j je fais ce qu’il 
,5 faut paffer à la jeunelfc folâtre, 8 c 
55 ce que j’ai foulfert fous mes yeux 
55 vous le prouve alfez. Confultez vo- 
33 tre ami fur vos devoirs , il vous dira 
53 quelle différence il y a entre les jeux 
55 que la préfence d’un pere & d’une 
55 mere autorife, & les libertés qu’on 
33 prend loin d’eux en abufant de leur 
53 confiance , & tournant en pièges les 
35 mèpies faveurs qui fous leurs yeux 
53 ne font qu’innocentes. Il vous dira, 

33 Monfieur, que ma fille ii’a eu d’au- 
35 tre tort avec vous , que celui de ne 
53 pas voir dès la première fois ce 
tî qu’elle ne devoit jamais foufiVir : il 
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îj vous dira que tout ce qu’on prend 
35 pour faveur en devient une , & 
33 qu’il eft indigne d’un homme d’hon- 
33 neur d’abufer de la fimpiieité d’une 
33 jeune fille , pour ufarper en fecret 
35 les mêmes libertés qu’elle peut.fouf- 
33 frir devant tout le monde. Car on 
53 (ait ce que la bicnfcance peut tolérer 
33 en public J mais on ignore où s’ar- 
33 rète dans l’ombre du myltere, celui 
33 qui ('e fait fcul juge de fe.s fantai/ies .33 

Après cette juite réprimande , bien 
plus adrelîée à moi qu’à mon éleve , 
cette (hge mere nous quitte , & me laiife 
dans l’admiration de fa rare prudence , 
qui; compte pour peu qu’on baife de^ 
vaut elle la bouche de fa fille , ^ qui 
s’efiraye qu’on çle baife (q robe eîi par- 
ticulier. En réfléchilîànt "à la folie de 
nos maximes , qui facrifieut toujours 
à la décenpe la véritable honnêteté , 
;je comprends pourquoi le langage eft 
d’autant pi i/s cliafte que les cceursfont 
plus corrompus , & pourquoi les pro- 
cédés (ont d’autant plus exaéls que 
ceux qui les oin (ont plus Atalhonnêtes. 

En pénétrant à cette oecafion le 
cœur , d’i^mije des devoirs que j’aii- 
rois dû plutôt lui dièter 3 il me vient 
imo réflê'li'on in^Uyolle 3 qui fait peut- 
pliis d’hpmiqur à §opjiip ,,.-& qu§ 
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je me garde pourtant bien de commun^ 
quer à Ibn amant. C’eft qu’il eft clair 
que cette prétendue fierté qu’on lui- 
reproche , n’eft qu’une précaution très- 
iàge pour fe garantir d’elle - même. 
Ayant le malheur de fe fentir un ternw 
pérament combuftible , elle redoute la 
première étincelle , & l’éloigne de tout 
' îbn pouvoir. Ce n’eft pas par fierté 
qu’elle eft févere j c’eft par humilité. 
Elle prend fur Emile l’empire qu’elle 
craint de n’avoir pas fur Sophie 5 elle 
le fert de l’un pour combattre l’autre; 
Si elle étoit jplus confiante , elle feroit 
bien moins fiere. Otez ce feul points 
quelle fille au monde eft plus facile & 
plus douce ? qui eft-ce qui fupporte 
plus patiemment une offenfè ? qui eft- 
ce qui craint plus d’en faire à autrui ? 
qui eft-ce qui a moins de prétentions- 
en toute genre , hors la vertu ? En- 
core n’cft-ce pas de fa vertu qu’elle eft 
fiere, elle ne l’eft que pour la confer- 
ver î & quand elle peut fe livrer lans 
rifque au penchant de fon cœur , elle 
carelTe julqu’à fon amant. Mais fa dif- 
crete mere ne fait pas tous ces détails 
à fon pere même : les hommes ne doi- 
vent pas tout fdvoir.. 

Loin même qu’elle fèmble s’enotî- 
gueillir de fa conquête , Sophie eu eft 
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devenue encore plus affabla , Sc moins 
exigeante avec tout le monde , hors 
peut-être le feul qui produit ce chan- 
gement. Le fentiment de l’iiidépen- 
dance n’enfle plus fbn noble cœur. Elle 
triomphe avec modeftie d’une victoire 
qui lui coûte fa liberté. Elle a le main- 
tien moins libre & le parler plus ti- 
mide, depuis qu’elle n’entend plus le 
mot d’amant fans rougir. Mais le con- 
tentement perce à travers fon embar- 
jras , 8c cette honte elle-même n’elt pas 
un lèntirnent fâcheux. C’eft furtout 
avec Ips jeunes lurvenans-que la diffé- 
rence de la conduitç ell le plus lènfible. 
De puisqu’elle ne les craint plus, l’ex- 
trême réfer ve qu’elle^ avoit kvpc eux 
s’eft beaucoup relâchée. Décidée dans 
fon choix , elle fc montre làns lcrupule. 
gracieufe aux indifférens j moins dif- 
ficile fur leur mérite depuis qu’elle n’y 
prend plus d’intérêt , elle les trouve 
toujours aflèz aimables pour des gens 
qui ne lui feront jamais rien. 

Si le véritable amour pouvoit ulèr 
de coquetterie , j’en croirois même 
voir quelques traces dans la maniéré 
dont Sophie le comporte avec eux 
en préfeiice de fon amant. On di- 
roit que non contente de l’ardente 
pafilon doiu 'eUe par un 
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mélange exquis de réferve & de ca- 
reflbs , elle n’eft pas fâchée encore d’ir- 
riter cette même palîion par un peu 
d’inquiétude. On diroit qu’égayant à 
deflein lès jeunes hôtes , elle delHne au 
tourment d’Emile les graçes d’un en- 
jouement qu’elle n’oiè avoir avec lui : 
mais Sophie eft trop attentive , trop 
bomie , trop judicieufe pour le tour- 
menter en eii'et. Pour tempérer ce dan- 
gereux iHmulant , l’amour & l’hon- 
nèteié lui tiemient lieu de prudence : 
slle fait l’alarmçr & le raifurer précifé- 
ment quand il faut , & fi quelquefois 
elle l’inquiete , elle ne l’attrille jamais. 
Pardonnons le fouci qu’elle donne à ce 
qu’elle aime , à la peur qu’elle a qu’il 
ne foit jamais aiTe 2 enlacé. 

Mais quel effet ce petit manege fera- 
t-il fur Emile ? Sera-t-il jaloux , ne le 
ferat-il pas ? C’eft ce qu’il faut exami- 
ner; car de telles digrelîions entrent 
aufli dans l’objet de mon livre , & m’é- 
loignent peu de mon flijet. , 

j’ai fair voir précédemment com- 
ment dans les chofes qui ne tiennent 
qu’à ropinion , cette paffion s’intro- 
duit dans le cœur de l’homme. Mais 
^n amour c’eft autre chofe ; la ialou- 
fie paroit alors tenir de fi près à la na- 
lure.j 3 [u’Qn a bien de la peine à croire 
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qu’elle n’en vienne pas , & l’exemple 
même des ammaiix , dont plulieurs 
font jaloux jufqu’à la fureur , femble 
établir le fontiment oppofé (ans répli-, 
que. Eft'~cc l’opinion des hommes qui 
apprend aux coqs à fo mettre, en piè- 
ces «Sc aux taureaux à fe battre jufqu’à 
la mort ? . _ . . . 

L’averfion contre tout ce qui trou- 
ble & combat nos plàilirs elt un mou- 
vement naturel , cela eft inconte fiable, 
îufqu’à certain point le defir de pot 
i^er exelufivement ce qui nous plait eft 
encore dans le même cas. Mais quand 
ce defir devenu paflion fe transforme 
en fureur , ou en une fantaifie om- 
brageufe& chagrine, appelléc jaloufie , 
alors c’eft autre chofe , cette palîion 
peut être naturelle ou ne l’être pas ; il 
faut difiinguer. 

L’exemplotiré des animaux a etcci- 
devant examiné dans le dilcours fur 
rinégaîité ; & maintenant que j’y ré- 
fléchis de nouveau, cet -xamen me 
paroit alfez folide pour ofer y renvoyer 
les ledcurs. J’ajouterois feulement aux 
difiindions que j’ai faites dans cet écrit, 
que la jaloufie qui- vient de la nature 
tient beaucoup à la piiilfance du fexc, 
& que quand cette puilfance eft ou pa- 
roit être illimitée, cette jaloufie elt à 
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ion comble: car le mâle alors mefii- 
rant fes droits fur fes befoins , ne peut 
jamais voir un autre mâle que comme 
un importun concurrent. Dans ces mê- 
mes elpeces, les femelles obéiifant tou- 
jours au prender venu, n’appartien- 
nent aux mâles que par droit de con- 
quête , & caufent entre eux des com- 
bats éternels. 

- Au contraire , dans les elpeces, où uri 
s’unit avec une , où l’accouplement 
produit une Ibrte de lien moral,une Ibrte 
de mariage , la femelle appartenant par 
fon choix au mâle qu’elle s’eft donné 
le refufe communément à tout autre , 
& le mâle ayant pour garant de là fidé- 
lité cette alfection de préférence s’in- 
quiète auffi moins de la vue des autres 
mâles , & vit plus pailiblenient avec 
eux. Dans ces elpeces le mâlé partage 
le foin des petits ,- &'pat utie,de ces loix 
de la nature qu’on n’obferve poîtttiàns 
attendriflement , il lemble que ‘ la fe- 
melle rende au pere l’attachement qu’il 
a pour fes enfans. 

Or , à coiifidérer l’efpece humaine 
dans fa lîniplicité primitive , il eft aife 
de voir par la puiffance bornée du mâle , 
& par la tempérance de fes defirs , qu’ü 
eft deftinc par la nature à fe conten- 
ter d’une feule femelle 5 ce qui fe cpn- 
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firme par l’égalité numérique des indi- 
vidus des deux fexes, au moins dans 
nos climats , égalité qui n’a pas lieu 
à beaucoup près dans les efpeces où 
la force plus grande des mâles réunit 
plufieurs femelles à un feul. Et bien 
que l’homme ne couve pas comme le 
pigeon , & que n’ayant pas non plus 
des mamelles pour allaiter , il foit à 
cet égard dans la clalfe des quadrupè- 
des , les eiifans font fi long-tems ram- 
pans & foibles , que la mere & eux fè 
pailbroient difficilement de l’attache- 
ment du pere, & des foins qui en font 
l’elfet. 

Toutes les oblèrvations concourent 
donc à prouver que la fureur jaloule 
des mâles dans quelques efpeces d’a-, 
nimaux , ne conclut point du, tout 
pour l’homme 5 & l’exception même 
des climats méridionaux où la polyga- 
mie eft établie , ne fait que mieux con- 
firmer le principe , puifque c’ett de la 
pluralité de femmes que vient la ty-, 
ranique précaution des maris , & que 
le lentiment de fa propre foiblelTe porte 
l’homme à recourir à la contrainte , 
pour éluder les loix de la nature. • 

Parmi nous , où ces mêmes loix 
^'cn cela moins éludées, le font dans 
un iens contraire & plus odieux , la 
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ialoüfie a foii motif dans lès paflîons 
ibciiles plus que dans rinftind pri* 
mitif. Dans la plupart des liai'biis de: 
galanterie , Tamant hait bien plus fes 
rivaux qu’il n’aime fa maîtreflei s’il 
craint de n’ètre pas feul écouté , c’eft 
l’effet de cet amour propre dont )’ai 
montré l’origine » & la vanité pâtit en 
lui bien plus que l’amour. D’ailleurs 
nos mal-adroites inîHtutions ont rendu 
les femmes li diflimulées (if) » & ont 
fi fort allumé leurs appétits , qu’on peut 
à peine compter fur leur attachement 
le mieux prouvé , & quelle nepeuvent 
plus marquer de préférences qui rafllir. 
rent fur la crainte des concürreiis. 

Pour l’amour véritable, c’eft autife 
chofe. J’ai fait voir dans l’écrit déjà 
cité , que ce feiitiment n’eft pas auifî 
naturel que l’on penfe ; & il y a bien . 
de la diffécenee entre la douce habi- 
tude qui aftëdionne l’homme à fa com- 
pagne , & cette ardeur effrénée qui l’eni- 
vre des chimériques attraits d’un objet 

(15) L’erpece de diflîmulation que j’entends ici:, 
eft oppofe'e à celle qui leur convient & qu’elles 
tiennent de la nature i l’une conGfte à déguifer 
les fcntimens qu’elles ont, & l’autre à feindre 
ceux qu’elles n’ont pas. Tc_tes les Femmes du tftoii- 
de pafient leur vie à faire trophée de leur préten- 
due FenGbilité , & n’ainitnt jamais rien qu’elles^ 
mêmes. 
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qu’il ne voit plus tel qu’il eft. Cette pat 
iion , qui ne refpire qu’exclu fions & pré- 
férences , ne dÜfere en ceci de la vanité 
qu’en ce que la vanité exigeant tout & 
n’accordant rien efi: toujours inique , au 
lieu que l’amour donnant autant qu’il 
exige , ell par lui-mème un fentiment 
rempli d’équité. D’ailleurs plus il efi: exi- 
geant, plus il eft crédule : la même illu- 
iion qui le caufe , le rend facile à perfiia- 
der. Si l’amour eft inquiet, l’eftime eft 
confiante , & jamais l’amour fans l’ef- 
time n’exifta dans un cœur honnête, par- 
ce que nul n’aime dans ce qu’il aime que 
les qualités dont il fait cas. 

Tout ceci bien éclairci , l’on peut 
dire à coup fur de quelle forte de ja^- 
loufie Emile fera capable. Car puifqu’à 
peine cette pafiîon a - 1 - elle un germe 
dans le cœur humain , fa forme eft dé- 
terminée uniquement par l’éducation. 
Emile amoureux & jaloux ne fera point 
colere, ombrageux, méfiant, mais dé- 
licat , fcnfible & craintif: il fera plus 
alarmé qu’irrité i il s’attachera bien plus 
■ à gagner fa maitrelfe , qu’à menacer fou 
rival J il l’écartera , s’il peut , comme 
un obftacle, fans le haïr comme un en- 
nemi ; s’il le hait , ce ne fera pas pour 
l’audace de lui difputer un cœur au- 
quel il prétend , mais pour le dîmger 

. .1 .. . 
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réel qu’il lui fait courir de le perdre î 
fou iiijulte orgueil ne s’ofFenfera point 
fottement qu’on ofe entrer en concur- 
rence avec luiî comprenant que le 
droit de préférence eft uniquement 
fondé fur le mérite , & que l’honneur 
elt dans le fùccès , il redoublera de foins 
pour fe rendre aimable y & probable- 
ment il réulîira. La généreufe Sophie , 
en irritant fon amour par quelques 
alarmes , faura bien les régler , l’en dé- 
dommager i & ces eoncurrens , qui 
n’étoient ibuft'erts que pour le mettre 
à l’épreuve , ne tarderont pas d’ètre 
écartés. 

Mais où me fens-]e infenfiblement 
entraîné ? O Emile ! qu’es-tu devenu ? 
Puis-je reconnoitre en toi mon éleve ? 
Combien je te vois déchu ! Où eft ce . 

i 'eune homme formé durement , qui 
navoit les rigueurs des faifons , qui li- 
vroit fon corps aux plus rudes travaux 
& Ibn anie aux leules loix de la fageffe , 
inacceftible aux préjugés , aux paifions, 
qui n’aimoit que la vérité , qui ne cé- 
doit qu’à la raifon , & ne tenoit à rien 
de ce qui n’étoit pas lui? Maintenant 
amolli dan^ une vie oifive , il fe lailfe 
gouverner par des femmes i leurs amu- 
femens (ont lès occupations , leurs vo- 
lontés font fes loix > une jeune Bile eft 

l’arbitre 
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î’afbitrc de fa deftiiice > il rampe & 
fléchit devant elle: le grave Emile eft 
le jouet d’un enfant. 

Tel efl: le changement des fcenes de 
la vie ; chaque âge a fes reiforts qui le 
font mouvoir ; mais l’homme eft tou- 
jours le même. A dix ans , il eft mené 
par des gâteaux ; à vingt , par une 
maîtreife ; à trente , par les plaifirs ; à 
quarante , par l’ambition i à cinquante , 
par l’avarice: quand ne court- il qu’a- 
près la fagelTe i' Heureux celui qu’on 
y conduit malgré lui î Qu’importe de 
quel guide on le fervc, pourvu qu’il le 
raene au but ? Les héros , les fages eux- 
mêmes ont payé ce tribut à la folblelTc 
humaine j & tel dont les doigts ont 
caifé des fufeaux , n’en fut pas pour 
cela moins grand homme. 

Voulez-vous étendre fur la vie en- 
tière , l’elFct d’une heureufe éducation ? 
Prolongez durant la jeuneife les bon- 
nes habitudes de l’enfance ; & quand 
votre éleve eft ce qu’il doit être, fai- 
tes qu’il fljit le même dans tous les tems. 
Voilà la derniere perfeélion qui vous 
refte à donner à votre ouvrage. C’eft 
pour cela llir-tout qu’il importe de laif. 
fer un gouverneur aux jeunes hom- 
mes î car d’ailleurs il eft peu à craindre 
qu’ils ne fâchent pas faire l’amour fans 
Emile. Tom.IV. ^ D 
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lui. Ce qui trompe les iiilUtuteurs , & 
lUr-tout les peres , c’elt qu’ils croient 
qu’une maniéré de vivre en exclud une 
autre, & qu’auiîî-tôt qu’on eft grand 
on doit renoncer à tout ce qu’on fai- 
foit étant petit. Si cela étoit , à quoi 
ferviroit de foigner renfance , puiique 
le bon ou le mauvais ufàge qu’on en 
feroit s’évanouiroit avec elle, & qu’eh 
prenant des manières de vivre abfo! li- 
ment, différentes , on prendroit nécel- 
fairement d’autres façons de penfer ? 

Comme il n’y a que de grandes ma- 
ladies qui faffent folution de continui- 
té dans la mémoire , il ii’y a gueres 
que de grandes pallions qui la faifent 
dans les moeurs. Bien que nos goûts 
& nos inclinations changent , ce chan- 
gement, quelquefois allez bru fq Lie , elt 
adouci par les habitudes. Dans la fuc- 
ceflion de nos penchans , comme dans 
une bonne dégradation de couleurs , 
l’habile artille doit rendre les palfages 
imperceptibles, confondre & mêler les 
tèintes , & pour qu’aucune ne tranche, 
eu étendre plulicurs fur tout'fon tra- 
vail. Cette réglé ell confirmée par l’ex- 
périence ; les gens immodérés chan- 
gent tous les jours d’affec'tions , de 
goûts , de fentimens , & n’ont pour 
toute cpullance que i’habitiide du chan- 
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^ement *,,mais l’homme réglé revient 
toujours à fes anciennes pratiques , & 
ne perd pas même dans (a vieillcffe 
le goût des plaifîrs qu’il aimoit enfant. 

Si vous faites qu’en paflànt dans uli 
nouvel âge les jeunes gens ne pren- 
nent point en mépris cçlui qui l’a pré- 
' cédé , qu’en contractant de nouvelles 
habitudes ils n’abandonnent point les, 
anciennes , & qu’ils ainieitt toujours 
à faire ce qui eft bien fans égard aü 
tems où ils ont commencé alors feu- 
lement vous aurez fauve votre ouvra- 
ge & vous ferez furs d’eux jufqu’à la 
de . leurs jours î car la révolution 
là plus à craindre f eft celle de l’âge fur 
lequel vous veillez maintenant. Gom- 
me on le‘‘^reg^èléte‘ ^toujours , on perd 
(lifRcilement aans la fuite les goûts 
qu’on y a confervés : au lieu que quand 
>ils font interrompus , on ne les reprend 
de la vie. ' - m j 

La'plopart' des habitudes - que vous 
-croyez 'faire contracter aux èhfans & 
aux jeunes gens , ne font point de vé- 
ritables habitudes , parce qu’ils ne les 
ont prifes que par force, •& que les 
fuivant malgré eux ils n’attendent que 
roccafion de >'’en délivrer. Gn ne prend 
^pointie goût* d’être en prifon à force 
d’y demeurer : l’habitude alors , loin 

D a 
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de diminuer l’averfion , l’augmente. H 
n’en eft pas ainfi d’Emile, qui n’ayand 
rien fait dans fbn enfance que volon- 
tairement & avec plaifir, ne fait en 
continuant d’agir de même étant hom- 
me , qu’ajouter l’empire de l’habitude 
aux douceurs de la liberté. La vie ac- 
tive , le travail des bras , l’exercice , le 
mouvement lui font tellement devenus 
’iiéceflaires, qu’il n’y pourroit renoncer 
fans foutfrir. Le réduire tout-à-coup à 
une vie molle & fédentaire , feroit l’em- 
prifonnér, l’enchaîner , le tenir dans 
un état violent & contraint; Je ne dou- 
te pas que fon humcùr’& ia iànté n’éfi 
fuflent ' également altérées. ^ 
peut-il remiref à fdn aifédaiisuné chaih- 
bre bien reriiiée Jil lui faut' le grand 
air ,lé mouvement , la ‘ fatigue. ''Aüx 
genoux même de Sophie', il ué’peut 
s’empêcher’ de regarder quelquefois 'la 
campigné du coin de l’œil , & de dé- 
lirer de la parcourir avec elle. Il refte 
pourtant quand il faut refter ; mais il 
eft inquiet , agité ; il femble fe débat- 
tre: il refte , parce qu’il eft dans les 
fers. Voilà donc, allez- vous dire, des 
befoins auxquels je l’ai fournis des af- 
fujettilTemens que je lui ai donnés : & 
tout cela eft vrai j je fai alfujern à 
l’état d’homme. ■ * ; ‘ 
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Emile aime Sophie > mais quels fout 
les premiers charmes qui Tout attaché ? 
La lëufibilité , la vertu , l’amour dos 
chofes honnêtes. En aimant cet amour 
dans fa maîtreife , l’auroit-il perdu pour 
lui-mème ? A quel prix à fon tour So- 
phie s’eft-elle mife i* A celui de tous 
les ientimens qui font, naturels au cœur 
de fon amant , l’eftime des vrais biens, 
la frugalité , la- fimplicité , le généreux 
défintérelfement , le mépris du faite & 
des richelfcs. Emile avoit ces vertus 
avant que l’amour les lui eût impoiecs. 
En quoi donc Emile eft-il véritablement 
changé ? Il a de nouvelles raifons d’ètrc 
’ le où il foit 

' je n’io^ine pas qmen^life^ 
avec quelque attention i" perfonne puiP 
fe croire que toutes les circonitances 
de la lituadon où il iè trouve fe foient 
ainfi raflemblées autour de lui par ha- 
fard. Eit-ce par hafàrd que les villes 
fourniifint tant de filles aimables , -celld 
qïjf lui plaît ne fe trouve qu’au fond 
d’une retraite éloignée ? cft-ce par haa 
iàrd qu’il la rencontre? eft-ce par ha^ 
fard qu’ils fe conviennent ? eft-ce par 
hafard qu’ils ne peuvent loger dans le 
même lieu? clLce par hafard qu’il ne 
trouve un afyle que fi loin d’elle? efU 
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ce par hafard qu’il la voit fi rarement, 
& qu’il ell forcé d’acheter par tant de 
-fatigues le plaifir de la voir quelque- 
fois ? Il s’effémine 5 dites- vous: il s’en- 
durcit, au contraire ; . il faut qu’il foit 
auffi rohurte que je l’ai fait , pour ré- 
filter aux fatigues .que Sophie lui fait 
fupporter. 

Il loge à .deux grandes lieues d’elle. 
Cette dillance elt le foufflet de la for- 
ge i c’eft par elle que je trempe les traits 
de l’amour. S’ils logeoient porte à por-' 
te, ou qu’il pût l’aller voir- mollement 
afiis dans un bon caroflé , il l’aimeroit 
à fon aife , il i’aimeroit en Parifieiià ’ 
Léandre éùt^il voulu mourir pour Héro, 
'•«‘V- -fila mer me l’eût féparé d’elle';' Lecr“ 
feeuE ^ épargnez-uioi des paroles -, fi vous 
' V fiut, pour m’^ vous fiii- 

vrez alTe^ ni^- régi es ■ d;ins mes d é tails^ï^ 

: Les premières fois que nous fonimes 
: allés voir Sophie» nous avons pris des 

chevaux pour aller plus vite. Nous 
trouvons cet expédient commode , & 
à la cinquième fois nous continuons' 
* de prendre des chevaux. Nous étions 
attendus i à plus d’une demi-lieue de 
** la maifon nous appercevoiis du mon- 
de fur le chemin. Emile obferve , le 
cœur lui bat, il approche, il recoiuioit 
Sophie , il le précipite à bas de foji 
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cheval , il part, il vole , il eft aux picd^ 
de l’aimable famille. Emile aime les 
beaux .cbevàiixij .le fien cil vif,,.il fc 
feue libre, il s’échappe à travers champs : 
je le fuis, je l’atteins avec peine, je Ip 
ramené. Malheureiifcmeut. Sophie a 
peur des chevaux , je n’^ofe approcher 
d’elle. Emile ne voit rien y mais Sophie 
l’avertit à l’oreille .'de la peine qu’il a 
lailfé prendre à f)ii ami. Emile accourt 
tout honteux , prend les chevaux , ref- 
te en arriéré j il ell julte que chacun 
ait fon tour, Il part, le premier pour 
fe îdébarralfer de nos,, montures. En 
îSophie. derrière lui , il ne 
i -ypiture, aufli 

eoiiimofe ;;Ilyr)?vient!jçi|)^fflé7, & nous 

ïuiAuJvpyagehlhivaht^ Emile me veut 
pH^; de chevauxî; Pourquoi-, lui dis- je ? 
nous n’avons, qu’.i prendre un laquais 
pouCj .en* avoir foin.-^.Ah ? dit- il , fur- 
cliafgerons-nous ainfi la relpedable fa- 
mille V’pus voyez, bien qu’elle veut 
'tout;; nourrir;,- hommes & chevaux. îï 
eil; vrai , reprends-je ,, qu’ils- ont la 
noble hofpitalité de l’indigence. Les 
riches ,, avares dans leur fade ,;,ne lo- 
gent que leurs amis: mais les pauvres 
logent aulH les chevaux de leurs amis.. 

■Allons à. pied, dit-il -s n’cii avez- vous 

.... . ^ ^ ^ ... 
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p^s îç courage,', vous qui partagez de 
îi-bon eoeur les fatigans plaifirs de vo- 
tre enfant? Très- volontiers, reprends- 
je à l’inftantj aufli bien l’amour , à ce 
qu’il me femble , ne veut pas être fait 
avec tant de -bruit. 

En approchant , nous trouvons la 
luevc & la fille plus loin encore que la 
première fois. Nous fornmes venus 
comme un traitj Emile eft tout en nage : 
une main chérie daigne lui paffer un 
saouchoir fur les joues. Il y auroit 
bien des chevaux au monde , avant que 
nous fullions déformais tentés de nous 
en fervir. 

Cependant il eû aflez crael de ne 
pouvoir jamais paifer la foirée enfem- 
ble. L’été s’avance , les jours commen- 
cent à diminuer. Quoi que nous puif 
(ions dire , on ne nous permet jamais 
de nous en retourner de nuit, & quand 
nous ne venons pas dès le matin , il 
faut preique repartir aufli-tot qu’on ell 
arrivé. A force de nous plaindre & de 
s’inquiéter de* nous, la merc penfe en- 
fin qu’à la vérité Ton ne peut nous 
loger décemment dans la mailbn , mais 
qu’on peut nous trouver un gîte au 
village pour y coucher quelquefois. A 
ces mots Emile frappe des mains, treC- 
fiiillit de joie j & Sophie , fans y fon- 
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gcr , baife im peu plus fou vent fa nic^e 
le jour qu’elle a trouvé cet expédient. 

Pcu-à-peu la douceur de l’amitié , la 
flimiliarité de rimiocence , s’établilfciit 
& s’alfcrmilfent entre nous. Les jours 
prclcrits par Sophie ou par fa mere , 
je viens ordinairement avec mon ami; 
quelquefois aiilfi je le lailfe aller feul. 

La confiance élevé l’ante , & l’on ne 
doit plus traiter un homme en enfant; . 
& qu’aiirois- je avancé jufqiies-là ü 
mon éleve ne meritoit pas mon eftime? 

Il m’arrive auifi. d’aller fins lui : alors 
il elf trille & ne murmure point ; que 
ferviroient fes murmures ? Et puis , if 
fait bien que je ne vais pas nuire à fes 
intérêts.. Au relie, que nous allions en- 
lemble ou féparcment , on conçoit 
qu’aucun' tems ne nous arrête , tout 
fiers d’arriver dans un état à pouvoir 
être plaints. Malheiireufement Sophie 
nous interdit cet honneur , & défend' 
qu’on vienne par le mauvais tems. G’cll 
la feule fois que je la trouve 'rebelle aux^ 
réglés que je lui’ dicte en lêcret. ‘ 

- Un jour qu’il ell allé feul , & que je 
ne l’attends que le lendemain , je le vois 
arriver le foir-mème , & je lui dis en 
l’embralfant : quoi! cher Emile, turc-* 
»viens à ton ami ! Mais au lieu de ré- 
pondre à mes carelTcs , il me dit 
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lur. peu d’humeur : ne croyez pas que 
je revienjie fitôt de mon gré , je viens, 
maigre moi y elle a voulu que je vinfle î- 
je viens-pour elle & non pas pour vous. 
Touché de cecte naïveté , je l’embrafle 
derechef, en lui dilant: arae franche, 
ami finccre , -ne me dérobe pas ce qui 
m’appartient. Si tu viens pour elle r 
c’eit pour moi que tu le dis j ton re- 
tour ett Ibn ouvrage , mais ta franchi-, 
fe eft le mien* Garde à jamais cette 
noble candeur des belles âmes. On peut 
lailTer penfer aux indilîéreiiS: ce qu’ils 
veulent : mats c’eft un crime de Ibufr 
frir qu’un :ami nous 'falfe un mérite 
de ce que nous n’avons, pas fait pour 
lui. 

Je me garde, bien d’avilir à fes yeux 
le iprix de cet aveu , en y trouvant plus. ^ 
d’amour qite de générofité , & en lui 
diiànt qu’il veut moins s’ôter le mérite' 
de ce retour , que le donner à Sophie., 
Mais voici comment il me dévoile le, 
fond de fou cœur fan» y fonger : s’il 
eft venu à fon aifè à petits pas & rê-, 
vanta Tes amours, Emile n’eft que l’a-^ 
maiit de Sophie j s’il arrive à. grands 
pas , échaudé, quoiqu’un peu grondeur,. 
Emile eft l’ann de fon Mentor. 

On voit par ces' arrangemens que 
mon jeune bl»mme ;eft bien.^oigné 
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pafler fa vie auprès de, Sophie dé jà 
voir autant,qu’il voudroit. Üji, voyage 
ou deu)f par femaine bornent les per- 
miiîions qu’il reçoit i , & fes vifitcs y 
' fouvent d’une feule demi-journée , s’é-- 
tendent rarement au lendemain. Il em- 
ployé bien plus de tems à efpérer de la 
voir ou à fe féliciter de l’avoir vue,- 
qu’à la voir en effet. Dans celui même' 
qu’il donne à ces voyages , il en pâlie 
moins auprès d’elle qu’à s’en approcher 
ou s’en éloigner. Ses plaifirs , vrais , 
purs , délicieux , mais moins réels qu’i- 
maginaires , irritent fon amour fans- ‘ 
eiféminer. fon cœur. 

Les jours qu’il ne la voit point il 
ii^eft pas oifif & fédentaire. Ces jourS’ ' 
là , c’eft .Emile encore ; il n’eft point 
du tout transformé. Le plus fouvent- 
il court les campagnes des environs y 
il fuit fon hiftoire naturelle j il obfcr- 
ve% il examine les terres , leurs pro-- 
dudions , leur culture i il compare les- 
travaux qu’il voit à ceux qu’ü con- 
noît i il cherche les rai fous des diffé- 
rences j quand il juge d’autres métho- 
des préférables à celles du lieu, il les^ 
doiuie aux cultivateurs j s’il propolè-' 
une meilleure forme de charrue , il en 
. fait faire fur fes dellins j shl trouve; 
une carrière- de marne , il leur en apr 
- . ... D 6» * 
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prend l’ufage inconnu dans le pays j 
îbuvent il met lui-mèmc la main à l’œu- 
vre j ils font tous -étonnés de lui voir 
manier leurs outils plus aifément qu’ils 
ne font eux-mêmes , tracer des filions 
plus profonds & plus droits que les 
leurs , feincr avec plus d’égalité , diri- 
ger des ad 05 avec plus d’intelligence. 

Ils ne fe moquent pas de lui comme 
d’un beau difeur d’agriculture ; ils 
voyent qu’il la fût en effet. En un 
mot , il étend fon 2ele & fes foins à 
tout ce qui e(l d’utilité première & gé- 
nérale î même il ne s’y borne pas. Il 
vifite les maifons des payfans , s’infor- 
me de leur état , de leurs familles , du 
nombre de leurs enfans , de la quantité 
de leurs terres , de la nature du pro- 
duit, de leurs débouchés, de leurs fa- 
cultés , de leurs charges , de leurs det- 
tes, &c. Il donne peu d’argent, fâchant 
que pour l’ordinaire il eft mal employé 5 
mais il en dirige l’emploi lui-même, & 
le leur rend utile malgré qu’ils en aient.' 

Il leur fournit des ouvriers , & fouvcnt 
leur paye leurs propres journées pour 
les travaux dont ils ont befoin. A l’un > 
il fait relever ou couvrir fa chaumière 
à demi tombée ; à l’autre il fait défi- 
cher fa terre abandonnée faute de 
moyens 5 à l’autre il fournit une vache, 

i - 
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im cheval , du bétail de toute efpece 
à la place de celui qu’il a perdu : deux 
voilins lont près d’entrer en procès , il 
les gagne , il les accommode j un pay- 
fan tombe malade, il le fait foigner , 
il le Ibigne lui-mème ( i6) j un autre 
eft vexé par un voifin puilfant , il* le 
protège & le recommande j de pauvres 
jeunes gens le recherchent , il aide à 
les marier i une bonne femme a perdu 
fon enfant chéri , il va la voir , il la 
conlble , il ne fort point aûlfi-tôt qu’il 
elt entré ; il ne dédaigne point les in- 
digens, il n’eft point prelfé de quitter 
les malheureux ; il prend Ibuvent fou 
repas chez les paylans qu’il alîille, il 
l’accepte aulE chez ceux qui n’ont pas 
befoin de lui j en devenant le bienfai- 
teur des uns & l’ami des autres , il ne 
cefle point d’ètre leur égal. Enfin , il 
fait toujours de fa perlbnne autant de ' 
bien que de fon argent. 

Cltf) Soigner un payfan malade , ce n’eft pas le 
purger , lui donner dos drogues , lui envoyer 
un chirurgien. Ce n’eft pas delout cela qu’ont be* 
ibin ces pauvres gens dans leurs maladies ; c’eft de 
nourriture meilleure & plus abondante. Jeûnez , 
vous autres, quand vous avez la fievre; mais 
quand vospayfans l’ont , donnez-leur delà viande 
& du vin : prefque toutes leurs maladies viennent de 
mifere & d’épiuTement } leur meilleure tifanne eft 
dans votre cave j leur feul apothicaire doit «tte 
Votre boucher. . ' ‘ ' . j » 


S 6 Emile. 

. Quelquefois il dirige fes tournées du 
coté de l'heureux féjour. Il pourroit 
efpérer de voir Sophie à la dérobée , de 
la voir à la promenade fans en être vu j 
mais Emile eft toujours fans détour 
dans fa conduite , il ne lait & ne veut 
rien éluder. Il a cette ' .aimable délica- 
telle qui flatte & nourrit l’amour-pro- 
pre du bon témoignage de foi. Il garde 
à la rigueur Ibn ban , i &, n’approche 
jamais allez pour tenir du halàrd ce 
qu’il ne veut devoir qu’à Sophie. En 
revanche , il erre avec plaiîir dans les 
environs , recherchant les traces des pas 
de là maitreife , s’attendri ifant fur les 
peines qu’elle a prifes & fur les coür- 
fes qu’elle a bien voùlu faire par corn- 
plaifince pour lui. La veille des jours 
qu’il doit la voir, il ira dans quelque 
ferme voifine ordonner une collation 
pour le lendemain. La promenade fe 
dirige de ce coté fans qu’il y paroilfè > 
on entre comme par halàrd , on trouve 
des fruits, des gâteaux, delà crème, 
La friande Sophie n’elt pas infciilible 
à ces attentions , & fait volontiers hon- 
neur à notre prévoyance ; car j’ai tou- 
jours ma part au compliment , n’éh 
€ulfé-je aucune au foin qui l’attire ; 
c’eft un détour de petite fille pour être 
moins embarralféc' en remerciant. Le 
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pere & moi nous mangeons des gâteaux , 
& buvons du vin : mais Emile dt de l’é- 
cot des femmes, toujours au guet pour 
voler quelque alfiette de crème où la 
cuiller de Sophie ait trempé. • , 

A propos de gâteaux , je parle à Emi^ 
le de fes anciennes courfes. On veut 
fa voir ce que c’eft que ces courfes : je 
. l’explique, on en ritj on lui demande 
s’il fait courir encore ; mieux que ja- 
mais , répond- il, je ferois bien fiché 
de l’avoir oublié. Quelqu’un de la 
compagnie auroit grande envie de le 
voir courir, & n’ofe le dire i quel- 
qu’autre le charge de la propofition } il 
accepte : on fait raifemblér deux ou; 
trois jeunes gens des. environs j on dé- 
cerne un prix, & pour mieux imiter 
les anciens jeux , on met un gâteau 
fur le hut i chacun fe tient pretj le 
papa donne le lignai en frappant des 
mains. L’agile Emile fend l’air, & iè 
trouve au bout de la carrière qu’à peine 
mes trois lourdauts font partis. Emile 
reçoit le prix des mains de Sophie , & 
non moins généreux qu’Enée, fait des 
préfens à tous les vaincus. 

Au milieu de l’éclat du triomphe , 
Sophie ofè défier le vainqueur i & fe 
vante de courir aufli-bien que lui. Il 
ne refufe pQiftt df entrer . en.^ lice avee 
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, elle ; &; tandis qu’elle s’apprête à l’en- 
trée de la carrière , qu’elle retroulTe la 
robe des deux cotés , & que , plus cu- 
rieufe d’étaler une jambe fine aux yeux 
d’Emile que de le vaincre à ce combat/ 
elle regarde fi les jupes font allez cour- 
tes , il dit un mot à l’oreille de la mere ; 
elle fourit & fait un figne d’approba- 
tion. Il vient alors fe placer à coté de 
fa concurrente , & le fignal n’elt pas 
plutôt donné qu’on la voit partir & vo- 
ler comme un oifeau. 

Les femmes ne font pas faites pour 
courir j quand elles fuient , c’clf pour 
être atteintes. La courle n’eft pas la feule 
chofe qu’elles faffent mal-adroitement, 
mais c’eft la feule qu’elles falfent de' 
mauvaife grâce: leurs coudes en arriéré 
& collés contre leur corps leur donnent 
une attitude rifible , & les hauts talons 
fur lefquels elles font juchées, les font 
paroitre autant de fautèrelles qui vou- 
droient courir fans fauter. ' 

Emile n’imaginant point que Sophie 
coure mieux qu’une autre femme , ne 
daigne pas fortir de fa place & la voit 
partir avec un fourire moqueur. Mais 
Sophie ell légère & porte des talons bas i 
elle n’a pas belbin d’artifice pour paroî- 
tre avoir le pied petit ; elle prend les de- 
vans d’u]^e telle rapidité , que pour 
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atteindre cette nouvelle Atalante il n’a 
que le tems qu’il lui faut quand il l’ap-^ 
perçoit 11 loin devant lui. Il part donc à* 
Ibii tour ; ièmblable à l’aigle qui fond fur 
fa proie , il la pourfuit , la talonne , l’at- 
teint enfin toute eifoufiflée, pafle dou- 
cement fou bras gauche autour d’elle , - 

l’enleve comme une plume, &preifant» 
fur fou cœur cette douce charge il ache- 
vé ain(i la courfe , lui fait toucher le but 
la première, puis criant, viéîoire à So- 
phie , met devant elle un genou en terre, 

& fe reconnoit le vaincu. 

A ces occupations diverfes fè joint 
celle du métier que nous avons appris. 

Au moins unjourparfemaiiie, & tous 
ceux où le mauvajis tems ne nous per- 
met pas de tenir la. campagne , nous al- 
lons Emile & moi travailler chez un Maî- 
tre. Nous n’y travaillons pas pour la 
forme , en gens au-de/fus de cet état , 
mais tout de bon & en vrais ouvriers. 

Le perc de Sophie nous venant voir nous 
trouve une fois à l’ouvrage , & ne man- w 
que pas de rapporter avec admiration à 
la femme& àfa fille ce qu’il a vu. Allez 
voir , dit-il , ce jeune homme à l’atte- 
lier , &, vous verrez s’il méprife la con- 
dition du pauvre. On peut imaginer lî 
Sophie entend ce difeours avec plaifîr. 

Ou en reparle , on voudroit le furpreu- 
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dre à l’ouvrage. On me qiicfHoniie finis 
faire femblant de rien, Sc après s’ètre 
alVurées d’un de nos jours, la mere & la 
Fille prennent une calèche & viennent à 
la ville le même jour. 

En entrant dans ?attelier,' Sophie ap- 
perqoità l’autre bout un jeune nomme 
en vefte , les cheveux négligemment at- 
tadhés , & fi occupé de ce qu’il fiiit qu’il 
ne la voit point; elle s’arrête & fait ligne 
à fà more. Emile un eifeau d’une main & 
le maillet de l’autre achevé une mortaife ; 
puis il feie une planche & en met une 
piece fous le valet pour la polir. C« 
fpedacle ne fait point rire Sophie ; , il 
la touche, il efl refpedable. jEemme, 
honore ton chef; c’eft lui qui travaille 
pour toi , qui te gagne ton pain , qui te 
nourrit; voilà l’homme. 

^ “Tandis qu’elles font attei%tives,à l’ob- 
ferver , je les apperçois , je tire Emile „ 
par la manche ; il Te retourne , les voit , 
jette fes outils & s’élance avec un cri de 
joie; après s’ètre livré à Tes premiers 
tranfports, il les fait afléoir & reprend 
fon travail. Mais Sophie ne peut relier 
alfife ; elle fe leve avec vivacité , par- 
court l’attelier , examine les outils , tou- 
che le poli des planches , ramade dcs.co- 
peaux par terre , regarde à nos mains', 
& puis dit qu’elle aime ce métier parce 
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qu’il cfl propre. La folâtre elTaye même 
d’imiter Emile. De fa blanche & débile 
main elle poulie un rabot liir la planche j 
le rabot glüre& ne mord point. Je crois 
voir l’amour dans les airs rire & battre 
des ailes i je crois !’entendrc poulTcr des 
cris d’ail égrelib & dire , Hercule ejî ven^e. 

Cependant la mere quef ionne le niai- 
tre. Mondeur, combien payez-vous ces 
garçons là? Madame , je leur donne à 
chacun vingt fols par jour & je les nour-* 
ris > mais li ce jeune homme vouloir il 
gagneroit bien davantage , car c’elf le 
meilleur ouvrier du pays. Vingt fols 
par jour, & vous les nourrilfezî dit la 
mere en nous regardant avec attendrit 
fement. Madame, il ellainfi, reprend 
le maître. Aces mots elle court à Emile, 
l’embralfe , le. prelTe contre fon fein en 
verfant fur lui des larmes, & fans pou- 
voir dire autre chofe que de répéter plu- 
fieurs fois : mon fils ! ô mon fils ! 

A près avoir padé quelque tems à cau- 
fer avec nous , mais fans nous détour- 
ner , allons-nous en, dit la mere à la 
fille , il fe fait tard , il ne faut pas nous 
faire .attendre. Puis s’approchant d’E- 
mile , elle lui donne un petit coup fur 
la joue en lui difant ; Hé bien , bon ou- 
vrier , ne. voulez-vous pas venir avec 
nous ? Il lui répond d’un tou fort trille. 
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je fuis engagé , demandez au maître. 
On demande au maître s’il veut bien fe 
pafferde nous. Il répond qu’il ne peut. 
J’ai^, dit-il , de l’ouvrage, qui prelfe & 
qu’il faut rendre après-demain. Comp- 
tant fur ces Mcflicurs , j’ai refufé des 
ouvriers qui fe font prélentés j fi ceux- 
ci me manquent , je ne fais plus où en 
prendre d’autres, ^ je ne pourrai reii- 
dre l’ouvrage au jour promis. La mere 
ne réplique rien j elle attend qu’Emilc 
parle. Emile baiflè la tète & fe tait. 
Monficur, lui dit-elle un peu furprife 
' de ce filence, n’avez-vous rien à dire à 
cela ? Emile regarde tendrement la fille 
& ne répond que ces mots : vous voyez 
bien qti’il faut que je refie. Là-delîùs 
les dames partent nous lailTent. Emile 
les accompagne jufqu’à la porte , les fuit 
des yeux autant qu’il peut , foupme , & 
revient fc mettre .au travail lans pinler. 

En chemin , la mere piquée parle à 
fa fille de la bizarrerie de ce procédé. 


Qiioiî dit -elle, étoit-il fi dilheile de 
contenter le maître fans être obligé de 


lait-ii;pl«s trouver dans les occafions 
convenables O maman ! répond So- 

donne 

: ridant s’en ferve 
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pour rompre un engagement perfonnel, 
pour violer impunément fa parole, & 
faire violer celle d’autrui. Je fus qu’il 
dédommageroit aifcment l’ouvrier du . 
léger préjudice que lui cauferoitfon ab- '• 
ièncc i mais cependant il alferviroit ion 
ame aux richelfes , il s’accoutumeroit à 
les mettre à la place de fes devoirs, &à 
croire qu’on eft diTpenfé de tout pourvu 
qu’on paye. Emile a d’autres maniérés 
depeiiièr , & j’elpére den’ètre pascaulc 
qu’il en change. Croyez-vous qu’il ne 
lui en ait rien coûté de relier ? Maman , 
ne vous y trompez pas i c’ell pour moi 
qu’il relie ; je l’ai bien vu dans fes yeux. 

Ce ii’ell pas que Sophie foit indul- 
gente fur les vrais Ibins de l’amour. Aii 
contraire, elle cil impérieufe, exigeante.j 
elle aimeroit mieux n’ètre point aimée 
que de l’ètre modérément. Elle a le noble 
orgueil du mérite qui fc fent, qui s’etli- 
me , & qui veut être honoré comme il 
s’honore. Elle dédaigneroit un cœur qui 
ne fentiroit pas* tout le prix du lien, 
qui ne l’aimeroit pas pour fes vertus 
autant & ■plus que pour fes charmes, 
un cœur qui ne lui ptéféreroit pas fon 
prçpre devoir, & qui ne la préfércroit 
pas à toute autre chofe. Elle n’a point 
voulu d’arnantqui ne connût de loi que 

la'fieime: elle veut régner fur un hbin- 
« ... 
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me qu’elle n’ait point dcfi^irc. C’cft 
ainfi qu’ayant avili les compagnons d’U- 
lyiie , Circé les dédaigne , &lè donne à 
' lui feul qu’elle n’a pu changer. 

Mais ce droit inviolable & iacré mis 
à part, jaloule à l’excès de tous les 
flens , elle épie avec quel fcrupule Emile 
les reipede , avec quel zele il accomplit 
fes volontés, avec quelle adrefle il les 
devine , avec quelle vigilance il arrive 
au moment preferit j elle ne veut ni 
qu’il retarde ni qu’il anticipe , ede veut 
qu’il foie éxad. Anticiper, c’cft fc préfé- 
rera elle; retarder, c’eftla négliger. Né- 
gliger Sophie î cela n’arriveroit pas deux 
fois. L’iiijufte fbupcond’unc a failli tout 
perdre , mais Sophie eft équitable & 
fait bien réparer les torts. 

Un foir nous fonimcs attendus : Emile 
a requ l’ordre. On vient au-devant de 
nous î nous n’arrivons point. Que Ibnt- 
ils devenus quel malheur leur eft ar- 
rivé ? perfonne de leur part ! La foirée 
s’écoule à nous attcjidre j la pauvre So- 
phie nous croit morts j elle fe défoie, 
‘elle fe tourmente,, elle pafl'e la nuit à 
pleurer. Dès le foir on a expédié un mef- 
fager pour aller s’informer de nous, & 
^rapporter de nos nouvelles le lendemain 
matin. Le meflager revient accompagné 
d’un autre de notre part, qui fait nosee^- 
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cufes de bouche & dit que ous n ous 
portons bien. Un moment' apres noüs 
paroiiTons nous-mêmes. Alors la fcenc ■' 
change j Sophie ciruyc les pleurs , ou fi 
clleenverle, ils font de rage. Son cœur 
altier n’a pas gagné à fe ralfurer fur no- 
tre vie : Emile vit & s’eft fait attendre 
inutilement. 

A notre arrivée elle veut s’enfermer. 
On veut -qu’elle refte » il faut relier : 
niais prenant à l’inftant fon parti , elle 
atl'ecle un air tranquille & content qui 
en impoferoit à d’autres. Le pere vient 
au-devant de nous & nous dit : vous 
avez tenu vos amis en peine i il y a ici 
des gens qui ne vous le pardonneront 
pas aifément. Qui donc , mon papa:j' 
dit Sophié avec une maniéré de fourire 
le plus gracieux qu’elle puiife afteéter. 
Que vous importe, répond le pere, 
pourvu que ce ne Ibit pas vous? Sophie 
jie réplique point & baille les yeux fur . 
fon ouvrage. Lamere nous reçoit d’un 
air froid & conipofé. Emile embarralfé 
n’ole aborder Sophie. Elle lui parle la- ‘ 
preriiiere, lui demande comment il fe 
porte, l’invite à s’alfeoir, & lè contre- 
fait fi bien que le pauvre jeune homme, 
qui n’entend rien encore au langage des 
pallions violentes , eft la dupe de ce faiig- 

i*. . . Ix . . — - 
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froid , & prefquc fur le point d’en être 
piqué lui-inème. 

Pour le dcfabufer je vais prendre la 
main de Sophie, j’y veux porter mes 
levres comme je fais quelquefois : elle 
la retire brufquemeht , avec un mot de 
Monjieur fi fingulierement prononcé , 
que ce mouvement involontaire la dé- 
cele à l’infiant aux yeux d’Emile. 

Sophie elle-même voyant qu’elle s’eft 
trahie fe contraint moins. Son fuig- 
froid apparent fe change en un mépris 
ironique. Elle répond à tout ce qu’on 
lui dit par des monofyllabes prononcés 
d’une voix lente & mal-aifurée , comme 
craignant d’y lailfer trop percer l’accent 
de l’indignation. Emile demi-mort d’ef- 
froi la regarde avec douleur , & tâche 
de l’engager à jetter les yeux fur les fiens, - 
pour y mieux lire fes vrais fentimens. 
Sophie plus irritée de fa confiance lui 
lance un regard qui lui ôte l’envie d’en 
iblliciter un fécond. Emile interdit , 
tremblant , n’olc plus , très - heureufe- 
ment pour lui, ni lui parler, ni la re- 
garder : car , n’eût-il pas été coupable , 
s’il eût pu fupporter fa colere , elle ne lui 
eût jamais pardonné. 

Voyant alors que c’efl: mon tour , & 
qu’il eft tems de s’expliquer, je reviens 
à Sophie. Je reprends fa main qu’elle 

ne 
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ne retire plus , car elle eft prête à le 
trouver mal. Je lui dis avec douceur: 
chere Sophie, nous fomnies malheureur, 
niais vous etes raifbnnable & jufte j vous 
ne'iious jugerez pas fans nous entendre : 
écoutez-nous. Elle ne répond rien , & 
je parle ainfi. 

,j Nous ibmmes partis hier à quatre 
55 heures 5 il nous étoit prcicrit d’arriver 
35 à fept , & nous prenons toujours plus 
55 de tems qu’il ne nous eft nécelTaire , 
53 afin de nous repofer en approchant 
55 d’ici. Nous avions déjà fait les trois 
55 quarts du chemin quand des lamenta- 
35 tions douloureules aous frappent l’o- 
,5 reillc y elles partpient d’une gorge de 
,5 la colline à quelque diftance de nous. 
35 Nous accourons aux cris i nous trou- 
35 vous un malheurcuîc payfan , qui re- 
35 venant de la ville un peu pris de vin 
35 fur fpn cheval , en étoit tombé fi lour- 
35 dement qu’il s’étoit calïe la jambe. 
33 Nous crions, nous appelions du lè- 
33 cours J perlbime ne répond ; nous et • 
35 fayons de remettre le blelTé fur fon 
35' cheval , nous n’en pouvons venir à 
35 bout : au moindre mouvement le mal-^ 
35 heureux fbulfre des douleurs horri- 
3, blesi nousprenons le parti d’attacher le 
,5' cheval dans le bois à l’écart i puis fai- 
55 faut un brancard jde nos bras , nous y. 

Emile. Tom. IV. É 
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55 pofons le biclTé & le portons le plus. 
»5 doucement qu’il eft polîib.le , en Ibi- 
05 vaut Tes indications fijr la route qu’il 
55 faloit tenir pour aller chez lui. Letra- 
55 jet étoit long , il falut nous repofcr, 
35 plufieurs fois. Nous arrivons en£ii 
,3 rendus de fatigue i nous trouvons aveo 
55 une fur^rije amere que nous connoii- 
55 fions déjà la mailbn , & que ce miféra- 
,5 ble que nous raportions avec tant de 
.3 peine , étoit le même qui nous avoir fi . 
55 cordialement requs le jour de notre 
53 première arrivée, ici. Dans le trouble 
,3 où nous étions tous , nous ne nous 
53 étions point re^ionnus jufqu’à ce mo- 
,3 ment. 

33 II n’avoit que deux petits enfans. 
,3 Prête à lui en donner un troifieme fa 
55 femme fut fi fàjfie en le voyant arri- 
,3 ver qu’elle fentit des douleurs aiguës 
35 & accoucha peu d’heures après. Que 
33.- faire en çet état dans une chaumière 
33 écartée où l’on ne pou voit efpérer au- 
Ssu cun fecours ? Emile prit le parti d’aU 
53 1er prendre le cheval que nous avions 
53 laidé dans le bois , de le monter , de 
33 courir à toute bride chercher un chi- 
31 rurgien à la ville. Il donna le cheval au ’ 
35 chirurgien, & n’ayant pu trouver alfez 
33 tôt une garde , il revint à pied avec- 

un dpuiçiîique, après vous avoir ex- 
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i pédié un exprèsj tandis qu’embarrafle, 
î,3 comme vous pouvez croire, entre* 
5, un homme ayant une jambe caflee 
„ & une femme en travail, je prépa- 
55 rois dans la maifbn toutce que je pou- 
55 vois prévoir néceiîàire pour le fècours 
55 de tous les deux. 

55 Je ne vous ferai pas le détail du refte; 
55 ce ii’eft pas de cela qu’il eft queftion. 
55 II étoit deux heures après minuit 
-5, avant que nous ayons eu ni l’un ni 
55 l’autre im moment de relâche. Enfin 
55 nous fommes revenus avant le jour 
55 dans notre afyle ici proche , où nous 
55 avons attendu l’heure de votre réveif 
55 pour vous Tendre compte de notre ac- 
55 cident ,5. 

Je me tais fans rien ajouter. Mais 
avant que perfomie parle , Emile s’ap- 
proche de fa maitreife, 8 c lui dit avec plus 
de fermeté que je ne m’y lèrois attendu : 
Sophie, vous etes l’arbitre démon fort, 
vous le iàvez bien ; vous pouvez me faire 
mourir de douleur ; mais n’eipérez p^ 
me faire oublier les droits de l’humanité: 
ils me^fontplus facrés que les vôtres j je 
riY renoncerai jamais pour vous. 

> Sophie , à ces mots , au lieu de répon- 
dre fe leva, lui palTe un bras autour du 
cou , lui domie un baifer fur la joue ; puis 
lui tendant la main avec une grâce iiiimi^ 

E Z 
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table, elle hii dit: Emile preiiS cette 
main , elle elt à toi -, ibis quand tu vou- 
dras mon epoux & mon maitrej je tâche- 
rai de mériter cet honneur. 

A peine l’a -t -elle em brade, que le 

? ere enchanté frappe des mains en criant 
is , his , & Sophie fans fe faire prclfsr lui 
donne aiiffi-tôt deux baifers fur l’autre 
jouei mais preiqu’au même inifant, ef- 
frayée de tout ce qu’elle vient de faire , 
elle fe fauve dans les bras de fa mere & 
cache dans ce fein maternel fon vifage 
enflammé de honte. 

; Je ne décrirai point la commune joie ; 
toutiémondela doit lentir. Après le di- 
i)é , Sophie demande s’il y auroit trop 
loin pour aller voir ces pauvres malades. 
Sophie le délire , & c’elt une bonne œu- 
vre: on y va. On les trouve dans deux 
litsieparésî Emile en avoit fait apporter 
un: on trouve autour d’eux du monde 
pour les foulagerj Emile y avoit pour- 
vu. Mais au iurplus tous deux font fi mal 
en ordre, nii’iU fouifrent autant du mal-, 
iûiè que de leur étatSophie fe fait donner 
un tablier de la bonne femme, & va la ran- 
ger dans Ibii lit; elle en fait eniiiite autant; 
à l’homme ; fa main douce & légère fait 
aller chercher tout ce qui !eî|,bleflè, & 
faire poièr plus mollement leurs mera-, 
bres endoloris, ils le fciiteut. déjà foula-, 

t- • 
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•gés à Ion approchej on diroit' qu’elle devi- 
ne tout ce qui leur fait mal. Cette fille fi 
délicate ne fe rebute point ni de la mal- 
propreté ni de la mauvaifeodeur, & fait 
faire dilparoitre l’une &'rautreiàns met- 
tre perfonne en œuvre, &lànsquelés 
malades foieiit tourmentés. Elle qu’on 
' • voit toujours fi modelie & quelquefois fî 
dédaigneulè , elle qui pour tout au mon- 
de n’auroit pas touché du bout du doigt 
le lit d’un homme , retourne & changé 
le ble/fé fans aucun fcrupule, & le mèt 
dans une fitùation plus commode pour 
-y pouvoir relier long-tems : le zcle de la 
charité vaut bien la modeltie. Ce qu’elle 
■fait,- elle le fait fi légèrement & avec tant 
d’adréiîe, qu’ilie fent loulagé làns prel- 
ques*ètre apperçii qu’on l’ait touché. La 
femme & le mari bénilfent de concert l’ai^ 
niable fille quiles fert, qui les plaint, qui 
les conlôle. C’ell un ange du ciel que 
-Dieu leur envoyé j elle en a la figure & 
4a bonne grâce , elle en a la douceur &. 
4a bonté. Emile attendri la contemple en 
“fîlencc. Homme , aime ta compagne : 
Dieu te la donne pour te conlbler dans 
-tes peines, pour te loulager dans tes 
maux: voilà la femme. - . ^ 

• On fait baptifer le houveau-né *, les 
•deux amans le préJentent , brûlant au 
fonds dc-leiu'3 cœurs d’en donner at^ 

t ? 
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tant à 'faire à d^autres. Ils afpirent ‘an 
, moment défiréj il croient y touchefj 
tous les Icrupules de Sophie font le- 
vés ,mais les miens viennent. Ils . n’en 
font pas encore où ils penfent : il faut 
que chacun ait fon tour. 

Un matin qu’ils ne fe font vus de- 
puis deux jours , j’entre dans la cham- 
bre d’Emile une lettre à la main, & 
je lui dis en le regardant fixement 4 
que feriez-vous ü l’on vous apprenoit 
-.que Sophie eft morte ? Il fait un grand 
cri , fe leye en frappant des mains ^ 
& fans dire un feul mot , me regarde 
d’un œil égaré. Répondez donc,pour- 
fuis-je avec la même tranquillité. , Alors- 
irrité de mon fmg- froid , il s’approcha 
les yeux enflammés de colere , & s’ar- 
rêtant dans une attitude prefque me- 
naçante ; ce que je ferois .... je n’en 
fais rien j mais ce que je làis , c’eft 
que je ne reverrais de ma vie celui 
qui me l’auroit appris. Ralfurez-vous , 
réponds-je en fouriant : elle vit , elle 
fe porte bien , elle penfe à vous, & 
nous Ibmmes attendus ce foir. Mais 
allons faire un tour de promenade , & 
nous cauferons. 

La paillon dont il eft préoccupé ne 
lui permet plus de fe livrer comme au- 
jparavant à des entretiens purement rai- 
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fônnés ; il faut l’intérefler pat cette 
paflion même: à le Tendre attentif à 
mes leçons. C’eft ce que j’ai fait par ce 
terrible préambule j je fuis bien fùr 
maintenant qu^il m’écoutera. 

“ Il faut être heureux , cher Emile f 
» c’eft la fin de tout être feuhble ; ç’eft 
5) le premier defir que nous imprima 
» la nature , & le feul qui ne nou» 
55 quitte jamais. Mais où eft le bon- 
55 heur? Qui le fait? Chacun le cher- 
55 che , & nul ne le trouve. On ufe la 
55 vie à le pour fui vre, & l’on meurt 
55 fans l’avoir atteint. AÎon jcune ami, 
55 quand à ta naiflànce je te pris dans 
55 mes bras , & qu’attettant l’Etre fn-* 
55 prème de l’engagement que j’ofai 
55 contrarier ; je vouai mes jours au 
>5 bonheur des tiens , fàvois - je moi- 
53 même à quoi je m’engageois ? Noiiÿ 
33 je làvois feulement qu’en te rendant 
33 heureux j’étois fûr de l’être. En fai- 
33 font pour toi cette utile recherche y. 
33 je la rendois commune à tous deux. 

55 Tant que nous ignorons ce que 
33 nous devons faire , la fagefle confiftc 
33 à relier dans l’inadion. C’eft de toir- 
53 tes les maximes celle dont l’homme 

a le plus grand befoin, & celle qu’il 
33 fait le moins fuivre. Chercher le bon- 
x> heur fans favoir où il eft, c’eft s’ex- 

E4 
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5, pofer à le fuir , c’eft courir autant 
33 de risques contraires qu’il y a de rôù- 
JJ tes pour s’égarer. Mais il n'appar- 
jj tient pas à tout le monde de lavoir 
JJ ne point agir. Dans l’inquiétude où 
,j nous tient l’ardeur du bien - être , 
jj nous aimons mieux nous tromper à 
îj le pourfuivre que de ne rien faire 
jj j)our le chercher , & fortis une fois 
,j de la place où nous pouvons le cou- 
JJ noitre, nous n’y favons plus revenir. 

. JJ Avec la même ignorance j’elTayai 
JJ d’éviter la même faute. En prenant 
JJ foin de toi , je réfolus de ne pas faire 
JJ un pas inutile & de t’empêcher d’en 
JJ faire. Je. me tins dans la route delà 
JJ nature , en attendant qu’elle me moii- 
jj trât celle du bonheur. Il s’eft trouvé 
,j qu’elle étoit la même , & qu’en n’y. 

-JJ penlànt pas je l’a vois fui vie. ' . 

• JJ Sois mon témoin, fois mon juge, 
,5 je ne te récuferai jamais. Tes pre- 
vjniers ans n’ont point été facrifiési 
JJ. ceux qui les dévoient fui vrej tu as 
JJ joui de;tous les biens que la nature 
;> t’avoit donnés. Des maux auxquels 
jj elle' t’alfujettit 5 & dont j’ai pu tq 
JJ/ garantir 5 tu n’as lènti que ceux qui 
jj'pouvoien.t t’endurcir aux autres. Tu 

' Jj n’en as jamais Ibuffert aucun que 
JJ. pour. en éviter yn. plus ^rand, Jti 
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5, n’as connu ni la haine , ni l’efcla- 

„ vage. Libre & content , tu es relié 

,j jiilte & bon : car la peine & le vice 

„ font inféparables , & jamais l’homnic 
ne devient méchant que lorfqu’il eft 
5, malheureux. PuilTe le fouvenir de 
>5 ton enfance fe pïolonger julqu’à tes 
„ vieux jours , je ne crains pas que ja- 
5, mais ton bon cœur fe la rappelle lans 
,, donner quelques béncxliélions à \» 
main qui la gouverna. 

■ !» Qiiand tu es entre dans IVige de 
ï, raîfon , je t'ai garanti de Topinioii 
.J des hommes ; quand ton cœur elè 
devenu lèndîble. je t’ai préfervé de 
l’empire des paflions. Si j’avois pu 
prolonger ce calme intérieur julqu’à 
J, la fin de ta vie , j’aurois mis mon 
5, ouvçage en fureté , & tu ferois tou-^ 
jours heureux autant qu’un homme 
5, peut l’ètre. Mais , cher Emile , j’ai 
J, eu beau tremper ton ame dans le 
5, Styx , je n’ai pu la rendre par-tout 
„ invulnérable j il s’élevé' un nouvel 
,, ennemi que tu n’as pas eitcore ap-> 
„’pris à vaiiiore , &-dont je ne puis 
3i plus te fau ver. Cet ennemi, c’elltoi* 
5, même. La nature & la -fortune t’a- 
voient lailfé libre. Tu' pou vois en- 
„ durer la mifere j tu pouvois fuppor- 
„ ter les douleurs du corps y celles de 

E f 
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î, l’amc t’étoient inconnues ; tu ne tc^ 
a, nois à rien qu’à la condition hu- 
j, maine, & maintenant tu tiens à tous 
5, les attachemens que tu t’es donnés 5 . 

i, en apprenant à defirer , tu t’es ren- 
3, du l’efclave de tes delirs. Sans que 
J, rien change en toi , làns que rien 
a, t’otfenfe , fans que rien touche à ton 
3, être , que de douleurs peuvent at- 
„ taquer ton ame! Que de maux tu 
„ peux fentir fans être malade ! Que 
„ de morts tu peux fouffrir fans mou- 
„ rir ! Un menfonge , une erreur , un 
a, doute peut te mettre au dclèlpoir. 

,, Tu voyois au théâtre les héros li- 
), vrés à des douleurs extrêmes làire 
,i retenir la fcene de leurs cris infen- 
„ fés , s’affliger comme des femmes, 
J, pleurer comme des enfans*, & mér 
J, riter ainfi les applaudiiTemens pu- 

j, blics. Souviens -toi du fcandale que 
„ te caufoient ces lamentations, ces 
>, cris , ces plaintes , dans des hommes 
>, dont on ne devoir attendre que des 
,, ades de confiance & de, fermeté. 
» Quoi ! difbis - tu tout indigné , ce 

font là les exemples qu’on nous don- 
3, ne à liiivre , les modèles qu’on nous 
„ otFre à imiter! A - 1 - on peur que 
„ l’homme ne foit pas alTez petit , alïea 
,3 malheureux, aflèzfoible, li l’oune 
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n vient encore encenfer fa foibleflfe fous 
„ la faulfe image de la vertu ? Mon 
„ jeune ami, fois plus indulgent déf. 

„ ormais pour la fcenc : te voilà de- 
■„ venu l’un de lès héros. 

„ Tu fais foulfrir & nlourir j tu fais 
„ endurer la loi de la iiéceflîté dans 
„ les maux phyfiques j mais tu n’as 
„ point encore impofé de loi aux ap- 
„ petits 'de ton cœur, & c’eft de nos 
„ atfedlions , bien plus que de nos be- 
„ foins, que naît le trouble de notre 
5, vie. Nos defirs font étendus, notre 
„ force eft prefque nulle. L’hortime 
V, tient par fcs vœux à mille choies , 

5, & par lui-mème il ne tient à rien , 

„ pas même à ià propre vie î plus il 
,, augmente les attaclieniens , plus il 
,, multiplie lès peines. Tout ne fiût 
,, que palier lur la terre : tout ce que 
5, nous aimons nous échappera tôt ou ^ 
5, tard , & nous y tenons comme s’il * 
„ devoir durer éternellement. Quel ef- 
„ frod fur le lèul Ibupqon de la- mort 
s, de Sophie? As-tu donc compté qu’elle 
„ vivroit toujours? Ne meurtil per- 
jj'lbnne à fou âge ? Elle doit mourir, 

„ mon enfuît, & peut - être avant 
„ toi. Qui fait Ci elle eft vivante à pré-, 

„ lent même ? La nature ne t’a voit 
» aïervi qu’à une feule mort } tu t’a£» 
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•„ fer vis à une fécondé ; te voilà dans 
5, le cas de mourir deux fois. 

Ainfi fournis à tes pallions déré- 
„ glées, que tu vas relier à plaindre ! 
„ Toujours des privations , toujours 
„ des pertes , toujours des alarmes i 
tu ne jouiras pas même de ce qui te 
lera laide. La crainte de tout perdre 
5, t’empêchera de. rien polféderi pour 
'9, n’avoir voulu fuivre que tes paC- 
„ lions. Jamais tu ne les pourras fatis^. 
„ faire. Tu chercheras toujours le re- 
„ pos , il fuira toujours devant toi » 
'9, tu feras milërable & tu deviendras 
méchant ; & comment pourrois - tu 
,9, ne pas l’être , n’ayant de loi que tes 
defirs effrénés ? Si tu ne peux fup^ 
.9, porter des privations involontaires , 
„ comment t’en impoferas-tu volontah- 
9, rement ? Comment làuras - tu ficri- 
lier le penchant au devoir , & réfiC- 
9, ter à ton cœur pour écouter ta raf. 
9,, fon ? Toi qui ne veux déjà plus voir 
9, celui qui t’apprendra la mort de ta 
9, maitrelfe , comment verrois - tu ce- 
,9 lui qui .voudroit te l’ôter vivante î 
„ celui qui t’oferoit dire, elle eftmor^ 
i, te pour toi , la vertu.te fépare d’elle ? 
„ S’il faut vivre avec elle quoi qu’il 
9* arrive , que Sophie Ibit mariée ou 
s9.noa 3 que tu fois libre ou ne le Ss^ 
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pas , qu’eUe t’aime ou te haï/Te j 
5, qn’oii te l’accorde ou qu’on te la re- 
5, fuie, n’importe , tu. la veux, il la 
„ faut polTéder à quelque prix que ce 
„ foit. Apprends-moi donc à quel crime 
„ s’arrête celui qui n’a de loix que les 
vœux de fon cœur , & ne lait ré- 
„ liifcr à rien de ce qu’il defire ? 

„ Mon enfant, il n’y a point de bon- 
5, heur fans courage, ni de vertu fans 
55 combat. Le mot de vertu vient de 
55 force } la force eft fa balè de toute 
53 vertu. La vertu n’appartient qu’à un 
35 être foible par là nature & fort par 
55 là volonté 5 c’eft en cela que confifte 
■35 le. mérite de l’homme juftej & quoi- 
55 que nous appellions Dieu bon , nous 
33 ne l’appelions pas vertueux , parce 
.'55 qu’il n’a pasbeloin d’elFort pour bien 
53 faire. 'Pour t’expliquer ce mot fi pro- 
,3 fané, i’ai attendu que tu folTes en 
55 état de m’entendre. Tant que la ver- 
jj tu ne coCite rien à. pratiquer , on a 
35 peu befoin de la connoitre. Ce'.bet- 
» foin vient quand les paflîons s’éveil- 
» lent: il eft déjà venu pour toi. < 
35 En. t’élevant dans * toute là fimpU- 
j, cité de la nature , au lieu de te prêr 
55 cher de pénibles ’ devoirs , je t’ai ga? 
„ ranti des vices qui rendent ces de^ 
T> voirs .pénibles > Je. t’ai moins .rendu 
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55 le inenfbnge odieux qu’inutile j je 
55 t’ai moins appris à rendre à chacun. 
55 ce qui lui appartient qu’à ne te fou- 
55 cier que de ce qui eft à toi. Je t’ai 
55 fait plutôt bon que vertueux: mais 
55 celui qui n’ell que bon , ne demeure 
55 tel qu’autant qu’il a du plaifir à l’è- 
55 tre : la bonté fe brife & périt fous le 
55 choc des paffions humaines î l’hom- 
55 me qui n’eft que bon , n’eft bon que 
55 pour lui. 

55 Qu’eft-ce donc que l’homme ver- 
55 tueux ? C’eft celui qui lait vaincre 
55 ^ès atFeélions. Car alors il fuit la irai- 
55 fun, là confcience 5 il fait Ibii devoir, 
55 il ie tient dans l’ordre , & rien ne 
53 Pen peut écarter. Ju^u’ici tu n’étois 
55 libre qu’en apparence J tun’avoisque 
» la hberté précaire d’un cfclave à qui 
53 l’on n’a rien commandé. Maintenant 
53 fois libre en effet > apprends à déve- 
* nir ton propre maître > commande 
53 à ton coeur, ô Emile ! & tu feras 
53 vertueux. 

55 V otlà donc un autre apprentiflage 
55 à faire , & cet apprentiflage eft plus 
53 pénible que ‘le premier : car la na- 
53 ture nous délivre des maux qu’elle 
53 nous impofe, ou nous apprend à les 
53 fupporter j mais elle ne nous dit 
» rien pour seux.qui .nous viei 


Digitized by Google 


Livre V. zu 

A de nous î elle nous abandonne à nous* 
5, mêmes j elle nous^ lailîè , viélimes 
JJ de nos, paffions , fucçomber à' nos 
n vaines douleurs , & r.ous glorifier 
>5 encore des pleurs dont nous aurions 
» dû rougir. r 

55 C’ed ici ta première paffion. C’eft 
„ la feule , peut-être , qui foit digne de 
j5 toi. Si tu la fais régir en homme , 

elle fera la derniere j tu fubjugueras 
53 toutes les autres , & tu n’obéiras qu’à 
53 celle deda vertu, 

„ Cette palîîon n’eft pas criminelle, 
53 je le fais bien ; elle eft aufli pure que 
•33 les âmes qui la relïbntent.- L’honnè- 
33 teté la forma , Finnocence l’a nour* 
35 rie. Heureux amans , les charmesr 
» de la vertu ne font qu’ajouter pour 
35 vous à ceux de l’amour , & le doux 
33' lien qui vous attend n’eft pas moins 
„ le prix de votre fagdfe, que celui de 
33 votre attachement. Mais dis- moi, 
93 homme fincere , cette paflîon fi pure 
33 t’en a-t-elle moins fubjugué T’en 
33 es-tu moins rendu i’elclave, & fi de- 
33 main elle cefloil: d’ètre innocente, 
33 l’étoulFerois-tu dès demain? C’eft à 
53 préfent le moment d’eifayer tes for- 
33 ces J il n’eft plus tems quand il les 
33 faut employer. Ces cHngereux eÆiis 
33 doivent ib faire loin du péril. On 
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JJ ne s’exerce' point au combat devant 
JJ l’ennemi } on s’y prépare avant la 
JJ guerre i on s’y préfente déjà tout 
JJ préparé. 

„ C’eft une erreur de. diftinguer les 
JJ palfions en permifes & défendues , 
JJ pour fe livrer aux premières & fe re- 
jj ful’er aux autres. Toutes font bon- 
jj nés quand on en refte le maître } 
JJ toutes font mauvaifes quand on s’y 
JJ lailfe aifujettir. Ce qui nous eft dé- 
jj fendu par la nature , c’eft d’étendre 
» nos attachemens plus loin que nos 
JJ forces i ce qui nous eft défendu par 
JJ la raifon , c’eft de vouloir ce que* 
53 nous ne pouvons obtenir j ce qui 
JJ nous eft défendu par la confcience, 
33 n’eft pas d’ètre tentés , mais de nous 
jj laifler vaincre aux tentations. Il ne 
JJ dépend pas de nous d’avoir ou de 
JJ n’avoir pas des paflîons : mais il dé- 
jj pend de nous de. régner fur elles. 
JJ Tous les fèntimens que nous domi- 
jj lions font légitimes, tous ceux qui 
JJ nous dominent font criminels. Un 
» homme n’eft pas: coupable d’aimer 
JJ la femme d’autrui , s’il tient cette 
JJ paflion malheureufe alfervie à la loi 
» du devoif ; il eft coupable d’aimer fa 
'* jj propre femme au point d’immoler 
x> tout à cet amour. 
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,, N’attends pas de moi de longs pré- 
as ceptes de morale , je n’en ai qu’un 
5} feul à te donner , & celui-là com- 
as prend tous les autres. Sois homme 
■ SS retire ton cœur dans les bornes de 
SS ta condition. Etudie &-connois ces 
as bornes j quelque étroites qu’elles 
as foient, on n’eit point rlialheiireux 
as tant qu’on s’y renferme ; on ne l’eft 
,s que quand on veut les paffer ; on 
as l’eft , quand dans fes defirs infenles 
as on met au rang des poflibles ce qui 
SS ne l’eft pasj on l’eft, quand on oiir 
SS blie fou état d’homme pour s’en foiv 
as ger d’imaginaires a • ddquels on , re- 
as tombe toujours dans le lien. I.es 
as lèuls biens dont la privation coûte,, 
n font ceux auxquels^ on croit avoir 
as droit. L’évidente impoflibilité de les 
SS obtenir en détache , les ibuhaits fàiiS 
as elpoir ne tourmentent point. Un . 
n gueux n’eft point tourmenté du de- 
,a ür d’être roi ; un roi ne veut être 
' >a dieu que quand il croit n’ètre plus 
ij homme. . ; . -, 

> 3, Les illufions de l’orgueil Ibnt la 
,a.'lburce de nos plus grands maux : 

„ mais la contemplation de la milere 
„ humaine rend le fage toujours mo- 
^ déré. Il fe tient à la place , il ne s’a- 
s» gite point pour en fortir , il n’ufe 
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„ point irriuilement fes forces pouf 
5, jouir de ce qii’ü ne peut conferver , 
„ & les employant toutes à bien pofle- 
9, der ce qu’il a, il eft en effet plus 
„ puilfant &plus riche de tout ce qu’il 
„ defire de moins que nous. Etre mor- 
9, tel & périflable , irai-je me former 
J, des nœuds éternels fur cette terre , 
y, où tout change, où tout pafl’e, & 
„ dont je difparoitrai demain ? O Emi- 
„ le, ô mon fils, éfi te perdant que 
„ me refteroit-il de moi ? Et pourtant 
„ il faut que j’apprenne à te perdre : 
„ car qui fait quand tu me feras ôté ? 

„ Veux- tu donc vivre heureux & 
^ làge ? N’attache ton ccéur qu’à la 
„ beauté qui ne périt point ; que ta 
î, condition borne tes deiirsi que tes 
„ devoirs aillent avant tes penchansi 
„ étends la loi de la néceffîté aux cho 
„ fes morales ; apprends à perdre ce 
„ qui peut t’ètre enlevé 5 apprends à 
„ tout quitter quand la vertu l’ordon- 
„ ne , à te -mettre au-deffùs des évé-t 
„ nemens, 'à détacher ton cœur fans 
„ qu’il fè déchire, à être courageux 
„ dans l’adverfité afin de n’ètre 
„ mais miférabîe, *à être ferme dans 
„ ton devoir afin ' de n’ètre jamais 
„ criminel. Alors tu feras heureux mal- 
„ gré la fortune , & làge, malgré les 
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fj paffions. Alors tù trouveras daiîs là 
„ poffeiTiori même des biens fragiles?;, 
,, une volupté.que rien ne pourra trou- 
-»,.bler i tu les poiTéderas fins qu’ils te 
J, pofl'édent , & tu fendras que l’hom- 
a, me , a qui tout échappe , ne jouit que 
-J-, de ce qu’il feit perdre. Tu n’auras 
j, point , il eft vrai , l’illufion des -plai- 
a, iirs imaginaires . J tu n’auras' poiiït 
aj aufli les douleurs qui en font lé fruit. 
„ Tu gagneras 'beaucoup à cet échan* 
a, ge, car ces douleurs font fréquen- 
tes & réelles , 8c ces plaifirs font ra- 
5 , res & vains. Vainqueur de tant d’o- 
a, pinions trompeulcs tax le feras erï- 
ai -COI» /de. celle qui donne’ un fi grand 
„ prix à :1a vie. Tu paflêras la tienne 
fins trouble & la termineras finis e£. 
a, froi : tu t’en détacheras comme de 
„ toutes chofes. Que d’autres, faifis 
,, d’horreiir , penfent en la quittant 
„ celfer d’être} inifruit de fon néant, 
„ tu Croiras commencer. La mort eft 
sS'k'fin de la vie du méchant, 8i le 
,,/cammencement de celle du jufte. ,, 
il Emile 'm’écoute avec une attention, 
mêlée d’inquiétude. Il craint à ce prèr 
ambule quelque eonclufion jfîniftre. Il 
preifent qu’en lui montrant la néceflî- 
té d’exercer la force de l’ame, je veux 
le foumettrç i ce dur exercice^ Sc coni» 
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me iih bleffé qui frémit en voyant ap».' 
pocher le chirurgien, il croit déjà fen- 
tir fur plaie la main doulourèulè » 
mais falutaire, qui l’empèche de ton>- 
ber en corruption. 

' Incertain , troublé , prelTé de favoir 
où j’en veux venir , au lieu de répon- 
dre, il m’interroge , mais avec crainte» 
Que faut-il faire ? me dit-il , prefqu’eu 
tremblait , & fans oièr lever les yeiix» 
X^e qu’il faut faire ? réponds-je d’un 
ton ferme j il faut quitter Sophie. Que 
dites-vous ? s’écrie-t-il avec emporte- 
ment , quitter Sophie ! la quitter , la 
tromper, être un traître , un fourbe, 
iin parjure Quoi ! reprends -je 
«n l’interrompant, c’ell de moi qu’Ér. 
mile craint d’apprendre à mériter de 
pareils noms! Non-, continue-t-il aveç 
la même impétuofité , ni de vous ni 
4’un autre : ' je faurai , malgré vous , 
jconferver votre ouvrage i je fàurai ne 
les pas mériter. . ; i 

: Je me fuis attendu à cette première 
furie: je la laide pafler fans m’émour 
voir. Si je n’avois pas la modération 
que je lui prêche, j’aurais bomie grâce 
Jà la lui prêcher î Emile me connoît 
trop pour me croire capable d’exiger 
de lui rien qui fbit mal , & il fait bien 
qu’il foroit mal de quitter .Sophie. , > dans 
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le fetis qü’il donne à ee mot II attend 
donc entin que je m’explique. Alors » 
je reprends mon difcours. 

„ Croyez- vous , cher Emile , qu’un 
„ homme, en quelque fituadon qu’il 
„ le trouve, puiiTe être plus heureux 
„ que vous l’etes depuis trois mois ? Si 
„ vous le croyez , détrompez - vous. 

„ Avant dégoûter les plailirs de la vie, 

„ vous en avez épuiféj le bonheur. Il 
„ n’y a rien au-delà, de ce que vous 
„ avez fend. La félicité des fens ell 
„ palfagere j l’état habituel du cœur y 
„ perd toujours. Vous avez plus joui- 
„ par l’elpérance, que vous ne jouirez 
„ jamais en réalité i l’imagination qui 
„ pare ce qu’on dcfire , l’abandonne 
„ dans la poflelfioii. Hors le leul être 
„ exiftant par lui-même, il n’y a rien 
„ de beau que ce qui n’eft pas. Si cet 
état eût pu durer toujours , vous 
,j auriez trouvé le bonheur fuprème. 
„ Mais tout ce qui tient à l’homme fc- 
feat de fa caducité j tout eft fini 
„ tout eft paflager dans la vie humai-.. 
„ ne ,^& quand l’état qui nous rend 
„ heiireux dureroit fans ceilè , l’habU. 
„.tude d’en jouir nous en ôteroit le. 
,i goût. Si rien, ne change, au-dehors,. 

le cœur change ; le Wnheur nous 
»•' quitte, ou nous le quittons.. . . r’ 
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„ Le'tems, que vous ne n^efuriezpas,! 
„ s’écQuloit durant votre délire. L’été 
„ finit, rhiver s’approche i quand nous, 
,5 pourrions continuer nos courlès dans 
une faifon fi rude, .on. neje IbuflfiU 
roit jamais. Il faut bien , maigri 
« nous, changer de maniéré de vivre; 
„ celle-ci ne peut plus durer. Je vois- 
„ dans vos yeux impatiens que cette- 
„ difficulté ne vous embarrafle gueres : 
9, l’aveu de Sophie & vos propres de- 
5, firs vous fuggerent un moyen facile- 
d’éviter la neige, & de n’avoir plus 
„ de voyage à faire pour l’aller voir,. 
„ L’expédient eft commode fans doute;. 

mais le printems venu , la neige fond, 
ji & le mariage rëfte ; il y faut penfer- 
5* pour toutes les faifons. 
i 5, Vous voulez époufer Sophie , & il- 
„ n’y a. pas cinq mois que vous la cou— 
si noiflèzl Vous voulez l’époufer, non. 
s, parce qu’ejle vous convient , mais- 
„ parce qu’elle vous plait ; comme fi 
5, l’amour ne fe trompoit jamais fiir les 
5, çonveiiances, & que ceux qui corn- 
.mencent par s’aimer ne finiflcnt ja- 
5, niais par fe haïr. Elle eft vertueule , 
,j je le fais; mais en eft-ce aflèz ? fuf. 

fit-il d’ètre hoimèfes gens pour fè 
V convenir ? Ce n’eft pas.fà vertu que 
% je mets, en doute, c’cft fbn çaraâere. 
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^ Celui d’une femme le montre-Ml^eii 
„ un jour? Savez-vous en combien de 
„ lituatioiis il faut l’avoir vue pour 
,5 'connoître à fond fon humeur ? 

„ Quatre mois d’attachement vous rc- ‘ 
,, pondent-ils de toute la vie ? Peut- 
,, être deux mois d’ablènce vous fe- 
,, ront-ils oublier d’elîc i peut-être un 
„ autre n’attend-il que votre élpignc- 
„ ment pour vous enaceï de fon cœur;. 

peut-être à votre retour la trouverez- 
„ vous auffi indifférente que vous l’a- 
ÿ, vez troiJvée fenfible jufqu’à préfent, 

„ Les lèntiniens ne dépendent pas des 
„ principes J elle peut relier fort hon- 
„ nète , & cefler de vous aimer. Elle 
^ fera conftante & fidelle, je penche 
^ à le croire } mais qui vous répond 
„ d’elle & qui lui répond de vous , 

3, tant que vous ne vous êtes point mis 
à l’épreuve ? Attendrez- vous pour 
», cette épreuve ,, qu’elle vous devienne 
M inutile ? Attendrez-vous pour vous 
», connoître , que vous ne puifliez plus 
M vous féparer? , ' .v 

« Sophie n’a pas dix- huit ans , à 
„ peine en paffez-vous vjngt-deux i cet 
»• âge eft celui de faniour , mais non. 

^ celui du mariage. Quel pere ^ quelle. 

mere de famille ! Èh ! pour favoir 
»i- élever des encans , iitte.ndez au moins. 

. ^ i 
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„ de cefler de l’ètre. Savez - vous à 
„ combien de jeunes perfonnes les fa- 
„ ligues de la groflblië fupportées avant 
„ l’age ont arfbibü la conlHtiitioii , 
„ ruiné la fauté , abrégé la vie ? Savez- 
voiis combien d’cnfans font reftés 
„ languiflans & foibles , faute d’avoir 
„ été nourris dans un corps aifez for- 
3, mé ? Quand la merc & l’en<ant croit 
„ fent à la fois, & que la fubftance 
néceifaire à l’accroiifement de chacun 
3, des deux fè partage , ni run ni l’au- 
,3 tre n’a ce que lui deftinoit la nature : 
„ comment fe peut-il que tous deux 
„ n’en fbuifrent pas ? Ou je connois 
,'j fort mal Emile, ou il aimera mieux 
„ avoir une iemme & des enfans ro- 
„ buftts 3 que de contenter Ibn impa- 
„ tience aux dépens de leur vie & de 
leur fanté. 

,3 Parlons de vous. En afpirant à 
„ l’état d’époux & de pere, en avez- 
vous bien médité les devoirs ? En 
„ devenant chef de famille vous allez- 
„ devenir membre de l’état , & qu’eft- 
„ ce qu’être membre de l’état , le fa- 
,3 vez-vous ? lavez-vous ce que c’eft que 
„ gouvernement , loix , patrie ? làvez- 
„ vous à quel prix il vous eft permis de 
„ vivre, & pour qui vous devez mourir? 
33 V'ous croy ez avoir tout appris , & 

vous 
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vous ué favez rien encore. ' Avant 
„ de prendre une place dans l*ordre ci- 
„ vil , apprenez à le comioitre & à la. 
voir quel rang vous y convient 
■,v Enfile» il laut quitter Sophie; je 
„ ne dis pas rabandonncr : fi vous en 
„ étiez capable , elle lèroit trop heu^ 
„ reufe de ne vous avoir point époi^ 
„ fé ; il la faut quitte^ pour revenir 
„ digne d’elle. Ne fuyez aflez vain 
„ pour croire déjà la mériter. O, com- 
„ bien il vous refte à faire ! Venez 
„ reijiplir cette noble tâche ; venez ‘ 
„ apprendre àfupporter rabfeiice; vc- 
„ nez gagner le prix de la fidélité, afin 
„ qu’à votre retour vous puifiiez vous 
honorer de quelque choie auprès 
3 , d’elle , & demander là main , non 
„ comme une grâce, mais comme une 
„ récompenfe. „ 

Non encore exercé à lutter contre 
liii-mème , nOii encore accoutumé à 
delîrer une chofe & à en vouloir une 
autre , le jeune homme ne le rend pas , 
il réfifte., il difpute. Pourquoi fe re- 
fu^roitil- au bonheur qui l’attend ? 
Ne lèroit-ce pas dédaigner la main, qui 
lui eftolFerte que de; tarder à l’accepter? 
Qu’eft-il befoin de s’éloigner d’elle pour 
s’inllruire de ce qu’il doit lavoir ? Et 
quand cela feroit néçelTaire , pourquoi 
Emz7e. Tom. IV. ", F ' 
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•lie lui laifleroit-il pas dans des nœuds 
indiliblubles le gage affuré de ^fon re- 
tour ? Qu’il fait fon époux , Sz U eit 
prêt à me luivrej quUls fuient unis, & 

il la quitte lans crainte Vous unir 

pour vous quitter , cher Emile , quelle 
.eontradiélion! Il eft beau qu’un amant 
püilfe vivre fans fà maîtreife , mais 
iin mari ne doit jamais quitter fa fem- 
me ’iàiis néeeflîté. Pour guérir 'VOS fcru- 
pules , je vois que .vos délais doivent 
;ètr'c involontaires ; il 'faut que vous 
;puilïiez dire à Sophie que vous la quit- 
;tez malgré vous. Hé bien , fovez con- 
"Écnt , & puifqiie vous n’obéilfez pas à 
la railbn, reconnoilTez un autre maître. 
Vous n’avez pas oublié rengag-emcnt 
que vous avez pris avec moi. Emile , 
il faut quitter Sophie: je le veux. 

A ce mot il, baiflè la tète, fe tait., 
fève ûn moment j & puis me regardant 
avec aflurance, il me dit: quand par- 
ions-Uous ? Dans huit jours , lui dis- 
je J il faut préparer Sophie à ce départ. 
:Les femmes font plus foibles , on leur 
doit des méiiagemens , & cette ab- 
fence n’étant pas un devoir pour elle 
comme pour vous , il lui eft permis 
He la;fvpporter avec moins de courage. 

Je ne fuis que trop tenté de prolon- 
ger- jiifqu’à la féparation de mes jeunes 
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gens le journal de leurs amours ; mais 
j’abufe depuis long-tems de l’indulgence 
des ledeurs : abrégeons pour finir une 
fois. Emile ofera-t-il porter aux pieds 
de fd maitreflé la même affurance qu’il 
'Vient de montrer à ion ami ? Pour 
moi , je le croisa c’eft .de la vérité mê- 
me de Ibn amour ,qu’il doit tirer cette 
alTurance. Il feroit plus confus devant 
elle , s’il lui en coùtoit moins de la 
quitter j il la quitteroit en coupable, 
& ce rôle elt toujours embarralTant pour 
un cœur honnête. Mais plus le facri- 
fice lui coûte , plus il s’en honore aux 
yeux de celle qui le lui renti pénible. 
Il n’a pas peur qu’elle prenne'lê change 
fur le motif qui le détermine. Il fem- 
l)le lui dire à chaque regard ; ô Sophie! 
lis dans nwii cœur , & fois fidele j ti| 
Ji’as pas un amant lans vertu. 

La fiere Sophie , de fbn coté , tâche 
de fupporter avec dignité le coup im- 
prévu qui la frappe. Elle s’efforce dY 
paroître inrenfible; mais comme elle 
n’a pas ainfi qu’Emile l’honneur du 
combat & de la vidoire , fa fermeté 
le foutient moins. Elle pleure , elle gé 
'mit en dépit d’elle, & la frayeur d’ê- 
tre oubliée , aigrit la douleur de la fé- 
paration. Ce n’eftpas devant fon amant 
qu’elle pleure , ce ii’eft i^as à lui qu’elle 

Fa 
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rnontre fes frayeurs j elle étoufferoit 
plutôt , que de iaiHer échappper un Tou- 
pir en fa préfence i c’ell moi qui re- 
çois fes plaintes , qui vois fes larmes 
qu’elle alFeéle de prendre pour confi- 
dent. Les femmes font adroites & fàvent ’ 
le déguilèr : plus elle murmure en Iccret 
contre ma tyrannie, plus elle eft at- 
•tentive à me flatter; elle fent que Ibn 
Ibrt éft dans mes mains. 

Je la confole , je la raflure , je lüi ré- 
ponds de foh amant, ou plutôt de fou 
époux : qu’elle lui garde la même fidé- 
lité qu’il aura pour elle & dans deux 
ans il ,'le fera , je le jure. Elle m’eftime 
allez , pour croire que je veux pas la 
tromper. Je fuis garant de chacun des 
deux envers l’autre. Leurs cœurs , leur 
vertu , ma probité , la confiance de leurs 
parens , tout les ralTure ; mais que lèrt 
(a raifon contre la fbiblefle i' Ils le fé- 
parent comme s’ils ne dévoient plus 
fe voir. 

C’eft alors que Sophie fe rappelle les 
regrets d’Eucharis , & fe croit réelle- 
ment à fa place. Ne laiflbns point du- 
rant l’abfence réveiller ces fantafques 
amours. -Sophie , lui dis- je un jour, 
laites avec Emile un échange de livres. 

, Donnez - lui votre Télémaque , afin 
qu’il apprenne' à lui relfembler , & 
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qu’il vous domie le Ipedateur , doiït 
vous aimez la ledlure. Etudiez - y les 
devoirs des honnêtes femmes , & fort- 
gez que dans deux ans ces devoirs fe- 
ront les vôtres. Cet échange plaît à 
tous deux, & leur donne de la con- 
fiance. Enfin vient le trifte jour, îl 
faut fe réparer. 

Le digne pere de Sophie , avec lequel 
j’ai tout concerté, m’etnbralTe en re- 
cevant- mes adieux 5 puis me prenaitt 
à. part , il me dit ces mots, d’un ton 
grave & d’un accent un peu appuyé : 
“ J’ai tout fiiit pour vous complaire j 
5> je favois que jotraitois avec un hom- 
me d’honneur : il ne me refte qu’un 
mot à vous dire. Souvenez - vou^ 
. » que votre oleve a ligné fon contrat 
M de mariage ' fur la bouche de ma 
fil le. ,3 

Qiielle différence dans la contenance 
des deux amans ! Emile impétueux , 
ardent, agité, hors de lui, poufledes 
cris, verlè des torrens de pleurs fur les 
mains du pere , de la mere , de la fille , 
embraffe en lànglotanttous les gens de 
la maifon , & répété mille fois les mê- 
mes chofes avec un défordre qui fe- 
roit rire en toute autre occafion. So- 
phie morne , pâle , l’œil éteint , le re- 
gard foinbre, refte en repos, ne dit 

F ? 
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lien , ne pieure point ne voit pcrfonne, 
pas même Emile. 11 a beau lui prei-u 
dre les mains , la prelTer dans fes brass 
elle refte immobile inlenlible à fes 
pleurs, à les carefTes.r à tout ce qu’ü 
tait -, il eft déjà parti pour elle. Com- 
bien cet objet eft plus touchant que la 
plainte importune' & les regrets bniyans 
de Ton amant î II le voit , il le fent , il 
en eft navré : je rentraine avec peine: 
Il je le laiiTe encore un moment , il ne 
voudra plus partir. Je fuis charmé qu’il' 
emporte avec lui cette tdfte image. Si 
jamais il eft tenté d’oublier ce qifil doit, 
à Sophie , en la lui rappellant telle qii’il 
la vit au moment de Ibn départ ,, il Êm-, 
.dra qu’il ait le coeur bien aliéna û; Je. 
aae.lc.ramene.pas à.elle., 
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DES VOYAGE S' 

C3n demande s’il eft bon que les' jerr-r 
nés gens voyagent , & l’on dilpute beau-- 
coup là-deflus. Si l’on propolbit autro-c 
ment la queftion , & qu’on demandât 
s’il ell bon que les hommes aient voya-, 
gé , peutètre ne difputeroit - on pa» 
tant. 

L’abus des livres tue la fciencer;. 
Croyant lavoir ce qu’on æ lu , on lè- 
croit, dilpenie de l’apprendre. Trop des 
ledure ne fert qu’à faire de préîbm-< 
dieux ignorans. De tous^ les fieclcs de' 
littérature , il n’y en a point eu où l’on: 
lût tant que dans celui-ci , & pointoùi 
l’on fût moins f^ant: de tous les pays 
de l’Europe , il n’y eu a point où l’oii' 
imprime tant d’hilfoires , de relations 5- 
de voyages , qu^en France , & point où ' 
l’on coiinoiiTc moins le génie & les' 
mœurs des autres nations. Tant de li-- 
Vf es nous font négliger le livre du mon-, 
de , ou fi nous y liions encore , cha-.- 
ouii s’en tient à fon feuillet. Qiiand le- 
mot pétition être Perf an me feroit incoit-,* 
nu, je deviuerois , à l’entendre dire-,i 
qu’il vient du pays où les- préjugés na»-^ 
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tronaux font le plus en régné , & du 
fexe qui les propage le plus. 

Un- parifien croit eonnoitre les honv 
mes & ne connaît que les François i dans 
fa -ville, toujours pleine d’étrangers,, 
il regarde chaque étranger comme un, 
phénomène extraordinaire qui n’a rien 
d’égal dans le relie de Tunivers. Il faut 
avoir vu de près les bourgeois de cette 
grande ville il faut avoir vécu che» 
«ux , pour croire ou’avec' tant d’pfprit 
on puilfe être aufli ftupide. Ce qu’il 
y a de bizarre eft que chacun d’eux a 
hi dix fois, peut-être , la defcription 
du pays dont un habitant va fi fort l’é- 
werveillcr. 

C’efl trop d’avoir à percer à la fois 
les préjugés des auteurs & les nôtres 
pour arriver à la vérité. J’ai palfé ma 
vie à lire des .relations de voyages , & je 
n’en ai jamais trouvé deux qui m’aient 
donné la même idée du mè.ne peuple. 
En comparant le peu que je pou vois ob- 
fcrver avec ce que j’avois lu , j’ai fini 
par lailTer là les voyageurs, & regret- 
ter le tems que j’avois donné pour 
nfi’inftruire à leur ledure , bien con- 
vaincu qu’en fait d’obfervatiohs de 
toute, efpece. il ne faut pas lire , il faut 
voip. Cela feroit vrai dans cette occa- 
fion , quand\: tous, les voyageurs fe^ 
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roient finceres , qu’ils ne diroîent que 
ce qu’ils ont vu ou ce qu’ils croyeutll 
& qu’ils ne déguiferoient la vérité que 
par les fauiTes couleurs qu’elle prend à 
leurs yeux. Qiie doit-ce être quand il 
la faut démêler encore . à travers^ leurs 
menl()nges & leur mauvaife Foi 

Laillbns donc la relTource des livres 
qu’on nous vante , à ceux qui font Feits 
pour s’en contenter. Elle cft bonne i. 
ainfî que l’art de Raymond Lulie, pour 
apprendre à babiller de ce qu’on ne lait 
point. Elle eft bonne pour drefler des 
Platons de quinze ans à philoropher 
dans des cercles , & à inftruire une 
compagnie des ufages de l’Egypte & 
des Indes , fur la foi de Paul-Lucas ou 
de Taveriiier. \ 

Je tiens pour maxime in conteftable 
que quiconque n’a vu qu’un peuple 
au lieu de connoître les hommes ne 
connoit que les gens avec Icfquels il a 
vécu. Voici donc encore une autre ma- 
niéré de pofer la même queftion des 
voyages. Suffit-il qu’un homme bien 
.élevé ne connoiiTe que fes compatrio- 
tes, ou s’il lui importe de connoître 
les hommes en général ? Il ne relie plus 
. ici ni difpiite ni doute. Voyez combien la 
Iblution d’urie queftion difficile dépêmî 
I quelqucFois de: la maniéré de la pofet - 
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Mais pour étudier les- hommes faut» 

parcourir la terre entière i' Faut - îF 
^ler au Japcm obfcrvcr les Européens ?. 
Pour connoitre refpece faut-il connoî- 
tre tous les individus ?• Non il y a des 
hom:iw"S qui fe rciremblent fi fort que ce ■ 
n’eft pas la . peine de les .étudier féparé-^ 
ment. Qiii a vu dix Franqois lés a tous- 
vus i ..quoiqu’on n’en puitfe pas dire au-, 
tant des.Anglois & do quelques : autres 
peuples, il eft pourtant certain que 
chaque nation a fan caradlere propre Sc. 
fpéciSque qui fe tire par indudion , non? 
de l’oblèrvatiaii.d’un feul de les-mem- 
bsres , mais de pkdîeucs. Celui qui a- 
comparé, dix peuples connoît les hom- 
mes, comme celui qui a vu dix Frau^ 
«jois ' couiioit les François. 

Il ne fuiïit pas ,, pour- s’inffruire , de • 
courir les . pays i il faut faveir voyager. 
Pour obferver.-il faut avoir des yeux , & 
les tourner vers l’objet qu’ôn veut con^ 
noitre. Tl y a, beaucoup- de gens que les 
voyages inifmifent encore moins que- 
Ics livres, parce qu’ils ignorent l’art de- 
penfer, que cBus- îa ledure leur efprit- 
eft au moins guidé par l’auteur , . & que • 
dans leurs voyages ,- ils ne fa vent rieii' 
voir d’eux-raênies. D’autres nes’inftrui- 
Icnc point , parce qa’ïls rie veulent .pas . 
s’inilruire. Leur objet fi i différent . 

" 

V - 
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que eelui-là, ne les frappe guercs i. ç’eft*^ 
grand Hafard ii l’on voit exademeiit ce‘ 
qu’on ne ibucie point de regarder. Do- 
tous les peuples, du monde le Franqoia 
eft celui qui voyage le plus, mais pleiiv 
de Tes ufages il confond tout ce qin n’y* 
relîemble pas. I! y a des Franqois dans* 
tous les coins du monde. Il n’y a point 
de pays où l’on trouve plus de gens quF 
aient voyagé, qu’on en trouve en France. 
Avec cela pourtant, de tous les peuples ■ 
de l’Europe celui qui en voit le plus les ■ 
connoîtle moins. L’Angîois voyage auIEi 
mais d’une autre maniéré j il feut que 
ces deux peuples foient contraires en 
tout La nobleilè angloife voyage , la ' 
noblelTe frairçoife ne voyage point: l«r’ 
peuple ifanqois voyage , le peuple ap-, 
glois ne voyage point Cette diliérenca 
me paroît honorable au dernier. Les 
Fraiiqois ont prefque. toujours quelque 
vue d’intérêt dans leurs voyages : mais 
les Anglois ne vont point chercher for^- 
tune chez les autres nations, fi ce n’elV 
par le commerce . & les mains pleines } 
quand ils y voyagent, c’eft pour y verlè® 
leur argent, non pour vivre d’indu ftrie v- 
ils font trop fiers pour aller rarnper hors^ 
de chez eux. Cela fait aufii qu'ils s’i»+ 
ftruifent mieux chez l’étranger' que 
font les Frattçpis j qui ont uu tout rviü- 
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tre objet en tête. LesAnglois ontponr> 
tant auâi leurs préjugés nationaux ils> 
en ont même plus que peribnne; mais 
ces préjugés tieniient moins à Tigno- 
lance qu’à la paflioii. L’Anglois a les 
préjugés de l’orgueü , & le François 
ceux de la vanké.- • • 

Comme les peuples lés mcnns cultivés 
Fuit gén^lementles plus iàges» ceux 
qui voyagent le moins , voyî^nt le 
mieux}, parce qu’étant moins avancés 
que nous dans nos recherches frivoles , ^ 
moins occupés des objets de notre vaine 
curiolifé , ils donnent toute leur atten- 
tion à ce qui efl véritableiifônt utile. Je 
>ie connoisgueres que les E:^agnols qui . 
voyagent de cette manière. Tandis 
quMn François court’ che2 les artiftes 
d^un pays, qu’tm Anglois en faitdeffi- 
«er quelque antîq|ue & qu’un Allemand 
porte fbn alèum chez touS lesiàvans, 
î’Elpagnol étudie en iîlence le gouver- 
nement,; les moeurs , la police^. Si il eft 
fe feuldès quatre'qui de retour chez lui , 
rapporte de ce qu’il a vu quelque remar- 
que utile àfon pays. ■ - ' ‘ 

Les anciens voyageoicitt peu , lilbient 
peu , • faücttént peu de livres , & pour^ 
tant ori voit dans ceux qui nous reftent 
d’eux qu’ils s’obièrvoient 'mieux ' les 
«us. Lçsauttcs-> que uousu!fib£er vonsnos 
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contemporains. Sans remonter aux écrits 
d’Homere , le feul poète qui nous tranC- 
porte dans les pays qu’il décrit , on ne 
peut refüfer à Hérodote rhoniieur d’a- 
voir peint les mœurs dans fon hiftoire, 
quoiqu’elle foit plus en narrations qu’en 
réflexions , mieux que ne font tous nos 
hifloriens eu chargeant leurs livres de 
portiaits & de caraéleres. Tacite a mieux 
décrit les Germains de fou tems qu’au- 
cun écrivain n’a décrit les Allemands 
d’aujourd’hui. Incoiiteftablement ceux 
qui fontverfés dans l’hiftoire ancienne 
connoiflent mieux les Grecs , les Car- 
thaginois * les Romains , les Gaulois , 
lesPerfes, qu’au cun peuple de nos jours 
ne connoît Tes voifîna. . ^ ^ 

, Il fa utavouer aufit , que les caraélércs 
originaux des peuples, s’etfaçant de jour 
en jour deviennent en même raifon pi us 
difficiles à faifîr. A mefure que les races 
,fè mêlent & que les peuples fe confon- 
dent, on voit peu -à-peu difparoître ces 
différences nationales qui frappoient ja- 
dis au premier coup -d’œil. Autrefois 
chaque nation reftoit plus renfermée en 
eUe-mème, il y avoit moins de commu- 
nications , moins - de voyages , , moins 
’ d’intérêts communs ou contraires, moins 
de liailbns politiques Sc civiles de peuple 
à peuple 7 poin|; tant de. ces tracaileries 
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royales appellées négociations , poinè 
d’ambalTadeurs ordinaires ou réfidens 
contiimcllcn^ent î les grandes naviga- 
tions ctoient rares , il y avoit peu de 
commerce éloigné, & le peu qu’il y .en 
avoit éroit fait par le prince même qui 
s’y i'ervoit d’étrangers, ou par des gens 
méprifés qui ne donnoient le ton à per- 
ibnne , & ne rapprochoicnt point les 
nations. Il y a cent fois plus de liaiibir 
maintenant entre l’Europe & l’Afie » 
qu’il n’y en avoit jadis entre la Gaule ^ 
l’Efpagne : l’Europe feule étoit plus épar- 
fe que la terre entière ne l’eli aujour- 
d’hui; 

Ajoutez à cela , que les anciens peu- 
ples fe regardant la plupart comme au- 
tocloneS) ou originaires de leur prot 
pre pays , l’oceupoientrlepuis allez long- 
tems, pour avoir perdu la mémoire des 
ficelés reculés où leurs ancêtres s’y 
étoient étab'is , & pour avoir laide le 
tems air climat de faire fur eux des im- 
prelfions durables i au lieu que parmi 
nous , après les invafions dés Romains, 
ks récentes émigrations des barbares 
ont tout mêlé , tout confondu. Les 
François d’aujourd’hui , ne font plus 
ces grands corps blonds & blancs d’au- 
trefois j les Grecs ne font plus ces beaux 
hommes faits;, pour içrvir de m«Mkie 
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l’art- J laFjgiiretîes Romains cux-mèmes 
a> changé de caraciere, ainlî que leur: 
naturel: les .Perfans., originaires de Tar- 
tariç, perdent chaque^ jour de leur hi- 
deur primitive , par le mélange du làng 
Circalfien. Les Européens ne font plus- 
Gaulois-r , Germains-, ■ Ibériens , Allo- 
broges j- ils ne font tous que des Scythes 
diverfement dégénérésr^uant àda figure, 
& encore plus quant aux mœurs. 

Voilà. pourquoi les. antiques diftinc- 
tions cies races les- qualités de Pair & 
du terroir, marquoient plus Fortement' 
de peuple à peuple les tempéramens , les,- 
figures,- Ics-mœurs., les caraderes, que 
tout cela ne peut ic marquer de nos 
ours T où Pinçon (iauce Européenne -ne 
aille à nulle caiife naturelle. le teins dè 
aire fes impreliions, & où les Forêts 
abattues, les marais delFéchcs, la terre 
plus uniFormément quoique plus mal 
cultivée , ne lailTent plus , même -au 
phyfique , la même difierence de terre- à 
terre, & de pays à pays; , • 

. Peut-être avec de lemblables réfle- 
V xions le preiTcroit-on moins de tourncE 
en ridicule :Herodote , Ctéfiàs, Pline, 
pour avoir repréfenté les habitans de di-*” 
vers pays avec des traits originaux Sç 
des différences marquées que nous ne 
lew voyoïj^ plus. Il Faudro^. retrouver. 
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les mènies hommes , pour reconnoitre 
en eux les mêmes figures j il faudroit 
que rien ne les eût changés, pour qu’ils 
fulTent reftés les mêmes. Si no-üs pou- 
vions coufidérer à la ibis tous les hom- 
mes qui ôilt ét^ , peut-on douter que 
nous ne les trou valions plus variés de 
fiede à fîecle , qu’on ne les trouve au- 
jourd’hui de nation à nation if 

En meme tems cpie les obfervations 
deviennent plus dilticiles , elles iè font 
plus négligemment & plus rnali c’eftunc 
autre raifon du peu de fuccès de nos re* 
cherches dans l’hiftoire naturelle du 
genre humain. L’inftruétion qu’on re- 
tire des voyages fe rapporte à l’objet qui 
Içs' fait entreprendre. Chiand cet objet 
éft mi fyftème'de philofbphie, le voya- 
geur ne voit jamais que ce qü’il veut voir: 
quand cet objet eft l’intcrêt , il abforbe 
toute l’attention de ceux qui s’y livrent 
Le commerce '& les arts , qui mêlent & 
confondent les peuples , les empêchent 
àuifi de s’étudier^ Qiiand ils lavent le 
profit qu’ils peuvent faire l’un avec l’au- 
tre, qii’ont-ils de plus à lavoir? 

Il eft utile à l’homme de connoitre 
tous lès lieux où l’on peut vivre , afin 
de choilîr enfuite ceux où l’on peut vi- 
vre le plus commodément.' Si chacun le 
fiiffifoit à luirmèjîie il ne lui -hnportei- 
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roit de connoitre que le pays qui peut le 
nourrii-. Le fauvage , qui n’a befoin tle 
perfbnne, & ne convoite rien au mon- 
oe , ne connoit & ne cherche à cohnoi- 
tre d’autres pays que le lien. S’il eft forcé 
de s’étendre pour fubfifter , il fuit les 
lieux habités par les hômmcs î il n’en 
vent qu’aux bêtes j & n’a befoin que 
d’elles pour fe nourrir. Mais pour nous 
â qui la vie civile eft néceffhire , & qui 
ne pouvons plus nous pafier de manger 
des hommes, l’intérêt de chacun de 
nous eft de fréquenter les pays où l’oii 
en trouve le plus. Voilà pourquoi tout 
afflue à Rome , à Paris , à Londres. C’eft 
toujours dans les capitales que le fting 
humain ie vend à meilleur ’ marché. 
Ainfi l’on ne connoit que les grands 
peuples , & les grands peuples le ref. 
îemblent tous. 

' 'Nous avons , dit-on , des fa vans qui 
voyagent pour s’inftruire î c’eft une er- 
reur. Les iàvans voyagent par intérêt 
coin me lés autres. Les Platons , les 
Pythagores , ne lé trouvent plus , ou 
s’il y en a c’eft bien loin de' nous. 
Nos fa vans né' voyagent que par ordrè 
de' là cour ; on les dépêche , on les dé- 
fraye , on lés paye' pour voir tel ou tel 
objet , qui très - Purement n’eft pas un 
objet moral Ils doivent tout leur téms 
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à cet objet unique , ils fout trop hon- 
nêtes gens pour voler leur argent. Si 
dans quelque pays que ce puiilê être 
des curieux voyagent- à lems dépens 
ce n’efl: jamais pour étudier les honiJ 
mes, c’eli pour les inftruire. Ce n’elti 
pas de fcience qu’ils ont befoin, mais, 
d’ortentation. Comment apprendroient 
ils dans leurs voyages à lècouer le joug, 
de l’opinion ? ils ne les fout que pomt- 
elle. 

, Il y a bien de la dilFérencc entre voya^, 
ger pour voir du pays., ou pour voir 
des peuples. Le premier objet eft- tou-, 
jours celui des curieux , l’autre n’eft. 
pour eux qu’acceiroire. Ce doit être* 
tout le contraire pour celui qui veuC; 
philoiophcr., L’énjRmt obfèrve lèfs cho- 
ies en attendant qu’il puilFe obferver- 
les hommes. L’homme doit commen-, 
cer par obfèrver Tes femblables , & puis-- 
il oblèrve les choies s’il en a le temy.v 
C’eft donc mal raifoimer^ que d«r 
conclure que les voyages font inutiles ,, 
de ce que nous voyageons mal. Mais 
rutiiité des voyages reconnue, s’en-. 
fiiivra-t-iL qu’ils conviennent- à tout le 
monde ? Tant s’en faut ; ils ne con- . 
viennent au contraire qu’à très -peu 
de gens: ils ne conviennent qu’aux, 
hommes allez fermes fur eux-mèmes-,^ 
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pour écouter les leq^ons de l’erreur, làus 
fè lailFer féduire , & pour voir l’exem- 
ple du vice fans fe lailibr entraîner. Les 
voyages pouirent le naturel vers fapen^ 
te , & achèvent de rendre l’homme bon 
ou mauvais. Qiiiconque revient de 
courir le monde , elt à Ibn retour ce 
qu’il fera toute fa vie j il en revient 
plus de méehans que de bons , parcq 
qu’il en part plus d’enclins au mal qu’au 
bien. Les jeunes gens mal élevés & mal 
conduits , contradent dans leurs voya- 
ges tous, les vices des peuples qu’ils fré-. 
queutent, & pas une des vertus dont 
ces vices font mêlés: mois ceux qui 
ions héureufèment nés , ceux dont mi 
a bien cultivé le bon naturel,; & qjui 
voyagent dans le vrai deflèm de s’inf^, 
truire, reviennent tous meilleurs & 
plus fages qu’ils n’étoient partis. Aiiili- 
voyagera mon Emile: ainfi avoit voya-| 
gé ce jeune homme , digne d’un meil- 
leur fiecle , dont l’Europe étomiée ad-, 
mira, le mérite qui mourut pour fon 
pays à la fleur , de fes ans , mais quL 
méritoit 'dC' vivre , & dont la tombe! 
ornée' de les leulès vertus , attendoic 
pour ‘être honorée qu’une main étran- 
gère y femât des fleurs. 

Tout ce qui ce fait avec railon , doit 
avoir fes regjes. Les voyages, pris comme 
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une partie de rédiication , doivent avoir 
les leurs. Voyager pour voyager , c’cft 
errer, être vagabond ; voyager pour s’int 
truire , eft encore un objet trop vagiie : 
rinftrudiion qui n’a pas un but déter- 
miné, n’eft rien. Je voudrois donner 
au jeune homme un intérêt fenfible i 
s’inlèruire , & cet intérêt bien choifi 
roit encore la nature de l’inilrudion. 
C’eft toujours la fuite de la méthode que 
}’ai tâché de pratiquer. ^ * 

‘Or, après s’être confidéréparfts rap‘i 
ports phyfiques avec les autres êtres , par 
les rapports moraux avec les autres hom- 
mes, illuirefte à fe confidérer par fe$ 
rapports civils avec fes concitoyens. Il 
faut pour cela , qu’il commence par 
étudier la nature du gouvernement en 
général , les diverlès formes de gouver- 
neWnt & enfin le gouvernement partv 
cùlierfbüs lequel il eft né, pour lavoir s’ft 
lui convient d’y vivre : car par un droit 
que rien ne peut abroger chaque homme 
en devenant majeur & maître de lui-mê- 
me , devient maitre auflî de renoncer au 
contrat par lequel il tient à la comunauté, 
en quittant le pays dans lequel elle eft éta- 
blie. Ce n’eft que par le féjour qu’il y fait 
après l’âge de rairon , qu’il eft cenle con- 
firmer tacitement l’engagement qu’ont 
pris lès ancêtres. Il acquiert- le droit de, 
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renoncor à fa patrie » comme à la fuccell 
fion de fou pere : encore , le lieu de la 
nailfancc étant un don de la nature , cé- 
de-t-on du lien en y renonçant. . Par le 
droit rigoureux chaque homme relie li- 
brv à fes rifques en quelque lieu qu’il 
naiflc à-moins qu’iLne lé foumette volon- 
tairement aux loix , pour acquérir le 
droit d’en être protégé. 

Je lui dirois donc , par exemple : juf- 
qu’ici vous ayep vécu Ibus ma diredion , 
vous étiez hors d’état de vous gouverner 
vous- même i mais vou:i approchez de 
Fàgeoù les loix vous laillànt la dilpo- 
fition de votre bien , vous rendent maî- 
tre de votre per foune. Vous allez vous 
trouver léul dans là fociété, dépendant de 
tout , même de votre patrimoine. Vous 
avez en vue un établilfement î cette vue 
ell louable, elle eft un des devoirs de 
l’homme i mais avant de vous marier , 
il faut lavoir quel homme vous voulez 
être, à quoi vous voulez palfer votre 
vie, quelles mefures vous voulez pren- 
dre pour aflurer du pain à vous & à 
votre famille ÿ car bien qu^il ne faille 
pas faire d’un tel foin fa principale, affai- 
re, il y faut pourtant fqnger une fois. 
Voulez -vous vous engager dans la dé- 
pendance des hommes que vous mépri- 
fez ? Voulez- vous établir votre fortune 
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& fixer votre état par des relations ci- 
viles qui vous mettront (ans celfe à la 
diicrétion d’autrui, & vous forceront , 
pour écliappôr aux fripons . de devenir 
fripon vous-même? 

Là-deflus je lui décrirai tous les moyens 
poflibles de faire valoir Ibn bien , Ibit 
dans le commerce , foit dans les charges , 
foit dans la finance, & je lui montrerai 
qu’il n’y en a pas un 'qui ne lui lailTe des 
rifques à courir , qui ne le mette dans 
un état précaire 8c dépendant, & ne le 
force de régler fes mœurs , fes fentimens , 
là conduite , fur l’exemple & les préjugés 
d’autru^. 

Il y a , lui dirai-je , un autre moyen 
d’employer ion tems & fa perfonne -, 
c’eft de fè mettre au iervice , c’eft-à-dire, 
de fe louer à très - bon compte , qour al- 
ler tuer des gens qui ne nous ont point 
iiiit de mal. Ce métier eft en grande et 
time parmi les hommes , 8c ils font 
un cas extraordinaire de ceux qui ne font 
bons qu’à cela. Aufurplus, loin de vous 
dilpenfer des autres reifources , il ne vous 
les rend que plus nécclTaires i car il entre 
auflî dans rhonneur de cet état de ruiner 
ceux qui s’y dévouent. Il eit vrai qu’ils 
ne s’y ruinent pas tous. La mode vient 
même infenfîblement de s’y enrichir 
comme dans les autres. Mais je doute 
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«Ju’eti vous expliquant comment s’y 
prennent pour cela ceux quiréulfiflent, 
je vous rende curieux de les imiter. 

• Vous faurez encore que dans ce mé- 
tier même il ne s’agit plus de courage 
ni de valeur, fi ce n’ell peut- être au- 
près des femmes : qu’au contraire le 
plus rampant , le plus bas, le plus fer- 
vile eft toujours le plus honoré ; 'Que fi 
vous vous avifez de vouloir faire tout 
de bon votre métier , vous ferez méprifé , 
haï , chaflfé peut-être , tout au moins 
accablé' de pâlie - droits & furplanté par 
tous vos camarades , pour avoir fait vo- 
tre fcrvice à la tranchée , tandis qu’ils 
faifoient le leur à la toilette. 

* On fe doute bien que tous ces em- 
plois divers ne feront pas fort du goût 
d’Emile. Eh quoi ! me dira - 1 - il , ai - je 
oublié les jeux de mon enfance ? ai- je 
perdu mes bras ? ma force cft-elle épui- 
iée ? ne fus - je plus travailler ? Que 
m’importent tous vos beaux emplois , 
& toutes les lottes opinions des hom- 
mes? Je ne connois point d’autre gloi- 
re que d’être bienfaifant & jufte i je 
ne connois point d’autre honheur que 
de vivre indépendant avec ce qu’on 
aime , en gagnant tous les jours de 
l’appétit & de la fuite par fou travail. 
Tous ces embarras doiit'.vous me par- 
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les ne me touchent gueres. Je ne veux 

S our tout bien qu’une petite métairie 
ans quelque coin du monde. Je met- 
trai toute mon avarice à fa faire valoir, 
& je vivrai fans inquiétude. Sophie & 
mon champ , & je ferai riche. 

Oui, mon ami, c’eft allez pour le 
bonheur du fage d’une femme & d’uii 
champ qui foient à lui. M^s ces tré- 
fors , bien que modelées , ne font pas 
fl communs que vous penlez. Le phiç 
rare eft trouvé pour vous i parlons de 
l’autre. ^ , 

"Un champ qui foit à vous, cher 
Emile ! & dans quel lieu le choifirez 
vous ? En quel coin de la terre pour- 
rez-vous dire i je fuis ici mon maître _ 
& celui du terrein qui m’appartient. 
On fait en quels lieux il eft aifé de fè 
faire riche , mais qui fait où l’on peut 
fc palTer dè fêtre ? Qui fait où l’on 
peut vivre indépendant & libre , iàns 
avoir befoin de faire mal a peribmie & 
fans crainte d’en recèvoir ? Croyez- 
vous que le pays où il eft toujours 
permis d’ètré honnête homme foit fî 
facile à trouver ? S’il eftquelque moyen 
légitime & fûr de füb lifter fans intri- 
gue , fans affaire , fans dépendance , 
c’eft , j’en conviens , de vivre du trar 
vail de fes mains , en cultivant fa pro- 
pre 
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pre- terre î niais où eft l’état où l’on 
peut fe dire , la terre que je foule 
eft à moi ? Avant de choilîr cçtte îieu- 
reufe terre , aflùrez - vous bien d’jr 
trouver la paix que vous cherchez ,j 
gardez qu’un gouvernement violent , 
qu’une religion perfécutante , que des 
mœurs perverfes ne vous y viennent 
troubler. Mettez- vous à Pabri des im- 
pôts (ans mefure qui dévoreroient le 
fruit de vos peines , des procès fans fin 
qui confumeroient votre fondsJ Faites 
en forte qu’en Vivant juftement vous 
n’ayez point à faire votre cour à des 
intendans , à leurs fubftituts , à des 
.prêtres , à de puilfans voifins , à des 
fripons de toute efpece , toujours prêts 
à vous tourmenter fi vous les négligez. 
- Mettez-vous fur-tout à l’abri des vexa- 
tions des grands & des riches i fongez 
que par-tôut leurs terres peuvent con- 
finer à la vigne de Naboth. Si votre 
malheur veut qu’un homme en place 
.achète ou bâtifle une maifon près de 
votre chaumière , répondez- vous, qu’il 
ne trouvera pas le moyen , fous quel- 
que prétexte, d’envahir votre héri- 
tage pour s’arrondir , ou que vous ne 
verrez pas , dès demain peut-être , âb- 
forber toutes vos reiTources dans un 
large grand chemin ? Que fi vous con- 
Emilc. Tôm. IV. G 
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fcrvez du crédit pour parer à tous ces 
iiicoiivénicns , autant vaut conferver 
’aufli vos richefles , cas elles ne vous 
coûteront pas plus à garder. La richelïc 
^ le crédit s’étayent mutuellement ; 
i’un Iç fouticnt toujours mal fans l’autre. 

J’ai plus d’expérience que vous , cher 
ïmilc , je vois mieux la ditficulté de 
votre projet. Il eft beau pourtant, il 
'eil honnête , il vous rendroit heureux 
en etfet ; efforçons-nous de l’exécuter. 
J’ai une propofition à vous faire. Coii- 
lacrons les deux ans que nous avons 
;pris jufqu’à votre retour, à choifir un 
al>de en Europe où vous puilfiez vivre • 
'heureux avec votre famille à l’abri de 
‘tous les dangers dont je viens de vous 
^parler. Si nous réufiîiTons , vous aurez 
‘trouvé ‘le vrai bonheur vainement 
cherché pâr tant d’autres , & vous 
'n’aurez pas regret à votre tems. Si nous 
lie réuniflbns pas , vous ferez guéri 
d’une chimere j vous vous conlblerez 
d’un malheur inévitable , & vous vous 
Soumettrez à la loi de là néceflité. 

' Je lïe fds fi tous mes ledeurs ap- 
jpWcevrqnt jufqu’où va nous mener 
Côtie feçherehe ainfi propolee j mais 
je fhis bien que fi au retour de fes 
'Voyages commences & continués dans 
■^etfe'Vue J Emile n’en revient pas yer- 
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fé dans toutes les matières de gouver- 
nement , de mœurs publiques , & de 
maximes d’état de toute elpece, il faut 
que lui ou moi fo/ons bien dépour- 
vus , l’un d’intelligence, & l’autre de 
jugement. 

Le droit politique eft encore à naî- 
tre , & il ell: â préfumer qu’il ne naîtra 
jamais. Grotius , le maître de tous nos 
favans en cette partie , n’eft qu’un 
' enfant, & qui pis eft, un enfant de 
mauvailc foi. Quand j’entends élever 
Grotius jufqu’aux nues & couvrir Hob- 
bes d’exécration , je vois combien 
d’hommes lèiifés lilènt ou comprennent 
ces deux auteurs. La vérité eft que 
leurs principes font exaeftement fembla- 
bles, ils ne diftèrent que par 1^ expret 
lions. Ils dilferent aulfi par la métho- 
de. Hobbes s’appuye fur des fophifmes, 
& Grotius fur des poètes : tout le refte 
leur eft commun. 

Le feul moderne , en état de créer 
cette grande & inutile fcience , eût été 
l’illuftre Montefqiiieu. Mais il n’eut 
garde de traiter des principes du droit 
politique j il fè contenta de traiter du 
droit pofitif des g[ouvernemens établis j 
. & rien au monde n’eft plus difterent 
que ces deux études. 

.Celui pourtant qui veut juger faiiie- 

G 2 
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ment des goiiveriiemens tels qu’ils cxit- 
teiit , eft obligé demies réunir toutes 
deux î il faut iavoir ce qui doit être , 
•pour bien Juger de ce qui eft^ La plus 
■grande difficulté pour éclaircir ces im- 
portantes matières , eft d’intérelTer un 
particulier à les difcuter, de répondre 
à ces deux queftions : que m’importe? 
& qu’y puis-je faire ?Nous avons mis 
notre Emile en état de (e répondre à 

• toutes deux. 

La deuxieme difficulté vient des pré- 
' jugés de l’enfance , des maximes dans 
îefquelles on a été nourri , fur-tout de 
la partialité des auteurs , qui parlant 
' toujours de la vérité dont ils ne fe fou- 

• cient gueres, nefongent qu’à leur in- 

• térèt dont ils ne parient point. Or le 

• peuple ne donne ni chaires , ni pen- 

• fions a ui places d’académies j qu’on 
juge comment fes droits doivent être 
établis par ces gens là*! J’ai fait en forte 

■que cette difficulté fût encore nulle 
pour Emile. A peine fait-il ce que c’eft 
que gouvernement i la feule chofe qui 

• lui importe eft de trouver le meilleur , 
fdn objet n’eft point de faire des livres , 
& fi jamais il en fait , ce ne fera point 
pour faire fa cour aux puiflimces , mais 
pour établir les droits de l’humanité. 

11 refte pne troifieme difficulté plus 
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fpécieufe que foHde , & que je ne veux , 
ni rélbudie , ni propofèr : il me fuffit 
qu’elle n’effraye point mon zelej bienv 
l’ùr qii’en des rechcrciies de cette efpc- ‘ 

CQ de grands talcns font moins néceC. 
faires , qu’un finccre amour de la judi*', 
ce & un vrai refped pour la vérité. 

Si donc les matières de gouvernement 
peuvent être équitablement traitées < 
en voici , félon moi , le cas , ou jamais. 

A vaut d’obier ver, il faut fe faire des- 
réglés pour fes obièrvations : il faut fe 
faite une échelle pour y rapporter leS; 
mefures qu’on prend. Nos principes - 
de droit politique- font cette échelle. ;. 
No^ mefiires font les loix politiques dc^ 
chaque- pays. , 

Nous ’élénens feront clairs , fimplesi*. , 
pris immédiatement dans la nature des 
chofes. Ils fe formeront des quellions; 
difeutées entre nous , & que nous ne 
convertirons en principes que quand'^ 
ehès feront fiiffifamment réfolues. 

^ Par exemple , reniontant d’abord à-,- 
l’état de nature , nous examinerons fî 
les^ hommes naiffent efclaves ou libres, 
aflbciés ou indépendaiis , s’ils fè réu- 
niifent volontairement ou par force i (îf 
jamais la force qui les réunit peut for-- 
mer un droit permanent , par lequel 
cette force antérieure oblige , mènaf 
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quand elle eft fiirmontée par une au- 
tre j en forte que depuis la force du 
rbiNembrod, qui, dit-on, lui fournit 
les premiers peuples , toutes les autres 
forces qui ont détruit celle-là foieiit 
devenues iniques & iifurpatoires , & 
qu’il n’y ait plus de légitimes rois que 
les defeendans de Nembrod ou fes 
ayans-caufe j ou bien lî cette première 
force venant à celîèr, la force qui lui 
fnccede oblige à fon tour , & détruit , 
l’obligation- de l’autre , en forte qu’on 
ne foit obligé d’obéir qu’au tant qu’on 
y eft forcé , & qu’on en foit dilpenfe 
Irtôt qu’on peut faire réfiftance : droit 
qui , ce lèmble , n’ajouteroit pas grand’ 
ehofe à la force , & ne feroit gueres 
qu’un jeu dé mots. 

Nous examinerons fi l’on ne peut 
pas dire, que toute maladie vient de 
Dieu , & s’il s’enfuit pour cela que ce 
Ibit un crime d’appellèr de médecin. 

.Nous examinerons cncorf^fi l’on eft’ 
obligé en conlcience de doniVer fa boirc- 
fe à un bandit qui nous îa'demahde 
iur le grand chemin , quand même on 
pourroit la lui cacher ; car enfin , le' 
piftolet qu’il tient eft aulTi une puil^' 
“fance. . • 

Si ce mot dé puîlfance en cette oc- 
cafion veut dire autre chofe qu’une 
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puiflance légitime , & par conféqueii* 
foumife aux loix dont elle tient, fou 
être. 

Suppofé qu’on rejette ce droit de for- 
ce , Si qu’on admette celui de la nature 
ou l’autorité paternelle comme princi- 
pe des fociétés, nous rechercherons la 
mefure de cette autorité , comment 
elle eft fondée dans la nature , & fi elle 
a d’autre raifon que l’utilité de l’en- 
faut , la foiblelfe , & l’amour naturel 
que le pere a pour lui : fi donc la foi- 
blelTe de l’enfant venant x celTer, & fa 
raifon à mûrir , il ne devient pas leul 
juge naturel de ce qui convient à fa. 
confervation , par conféquent fon.pro- 
pre maître , Sc indépendant de tout 
autre homme, même de Ibn.pcrc.î car 
il e(l encore plus lîir que le fils s’aime 
lui-mème, qu’il n’dl fur quç le. pere 
aime le fils. , 

Si , le pere mort , les enfans Ibnc 
tenus d’obéir à leur aine , ou à quel- 
que autre qui n’aura pas pour eux l’at- 
tachement naturel d’un pere i & fi , de 
race en race , il y aura toujours un 
chef unique , auquel toute la famille, 
Ibit tenue d’obéir. Auquel cas on chcr- 
cheroit comment l’autorité pourroit 
jamais être partagée , & de quel droit 
il y auroit lur la terre entière plus 
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d’un chef qui gouvernât le genre hu-' 
main. 

Suppofé que les peuples fe fulfent 
formés par choix, nous drftingueroiis 
alors le droit , du fait j & nous deman- 
derons fi s’étant aiiifi fournis à leury' 
freres, oncles on pareils, non qu’ils y 
fulfent obliges , m«is parce qu’i's font 
bien voulu , cette forte de fociété ne 
rentre pas toujours dans raflocktioii 
libre & volontaire. 

Paflànt eni’uite au droit d’efclaVage , • 
nous examinerons fi un homme peur 
légitimement s’aliéner à un autre , fins 
reitriétion , fans réferve , làns aucune 
elpece de condition : c’efi-à-dire , s’il' 
peut renoncer à la perfonne , à là vie , ‘ 
à là railxm,'à Ibn moi , à toute morali- 
té dans fes aifHons , & ceifer en tin mot ■ 
iVéxifter avant là mort , malgré la na- 
ture qui le charge immédiatemeut de 
là propre confervation , & malgré la 
çonfciefice & là raifon qui lui prelcri-' 
vent ce qu’il doit faire & ce dont il doit' 
s’abftenir. 

Qpe s’il y a quelque réferve , quel- 
que refiridion dans l’ade d’efclavuge > 
nous dilcuterons fi cet ade ne devient 
pas alors un vrai contrat, dans lequel 
chacun des deux contradans , n’ayant: 
point en cette qualité de fupérieur com- - 
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mun (17)5 reftent leurs propres ju“, 
ges .quant aux conditions du contrat »' 
par cou.féquent libres chacun dans cetté» 
partie , & maîtres de le rompre 
qu’ils s’eftiment léfés. . 

- Que Cl donc- un efclave lîe peut s’a-,' 
Ûéner làiis réierve à fon maître , com- 
ment un peuple peut-il s’aliéner iàns- 
réferve à fon chef y & li l’efclave relie 
Juge de l’obfervation du contrat par fon 
maître , comment le peuple ne rettera-t-; 
il pas juge de l’obfervation du contrat^ 
par fon chef? 

Forcés de revenir ainfî fur nos pas,- 
& confidérant le fens de ce mot coû; 
ledif peuple , nous chercherons li* 
pour rétablir il- ne faut pas un contrat,- 
au moins tacite , antérieur à celui que. 
nous fuppofons* 

Puifqu’avant ‘ de s’élire un iroi, le 
peuple eft un peuple , qu’eft-ce qui l’a^ 
îiiit tel finon le contrat Ibcial ? Le- 
contrat focial eft donc la bafe de toute; 
fociété civile , & c’eft dans la nature, 
de cct ade qu’il faut chercher celle de 
la fociété qu’il forme, . > 

Nous rechercherons quelle eft la te-- 

« » * 

f 17) S‘»ls en avoknt xtn, ce rupérieur conii' 
Mlm ne' Téroit' autre qüe le foitverain , & alori- 
le droit d’el'clavagc fôn<lé fur le droit de fuuverai*' 
Qetén’en>f(EXoit4^sle-.piiacip«, ■ ^ 

G' f 
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neur de ce contrat j & fr Ton ne peut 
pas à peu près J’énoncer par cetté for-, 
mule: Chacun- de- hôus met en commuH. 
Jes biens ^ Ja '-petfonne , fa vie ^ toute 
fa puijfance , fous la fupréme direcîwn c?c* 
la volonté générale , & nous recevons en 
€orps chaque membre ^ comme partie indi-^ 
vifîble du tout. 

Ceci fuppofé , pour définir les ter- 
mes dont nous avons * befoin*, nous 
remarquerons qu’au lieu de la perfonne 
particulière de chaque contradant, cet 
ade d’aflbciation produit un corps mo- 
rul & colledif , eompofé d’autant de 
membres que ralîcmblée a de voix. 
Cette perfonne publique prend en gé- 
néral le nom de corps politique : lequel 
eft appelle par fés membres, état, quand 
ü elt pamf , fouverain quand il eft 
adif, pmJJdnce 'en le comparant à Tes 
lomblaMes. A l’égard des membres eux- 
mèmes ; ils prennent le nom de peuple 
colledivement, & s’^appellent en parti- 
culier , citoyens , comme membres dei 
là cj^<^,^oU'parcicipans à l’autorité foui.’ 
veraine , & fujets comme fournis, à lié 
même autorité. '‘•'^* ^ 

Nods remarquerons que cet ade d’aC 
fociation renferme un engagement ré- 
ciproque du public & des particuliers, 
êc que chaque individu , c,ontiaâsuu > 
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pour ainfi dire avec liii-mênie , fe 
trouve engagé fous un double rapport# 
lavoir comme membre du fouverain , 
envers les particuliers , & comme mem- 
bre de rétat , envers le Ib uverain. 

Nous remarquerons encore, que nul 
n’étant tenu aux engagemens qu’on n’a 
pris qu’avec foi , la délibération publi- 
que qui peut obliger tous les fujers 
envers le fouverain , à caufe des deu:p 
ditférens rapports fous Icfquels chacun 
d’eux eft envifagé , ne peut obliger 
l’état envers lui-mème. Par où l’oit 
voit qu’il n’y a ni ne peut y avoir d’au- 
tre loi fondamentale proprement dite , 
que le feul pade focial. Ce qui ne li- 
gnifie pas que le corps politique ne 
puilfe, à certains égards , s’engager 
envers autnii j car par rapport à l’é- 
tranger, il devient alors un être fimple, 
un individu. 

Les deux parties contradantes , la.» 
voir chaque particulier & le public # 
n’ayant aucun fupérieur commun qui 
puîné juger leurs diâPérends , nous exa- 
minerons fi chacun des deux refte le 
maître de rompre le contrat quand il 
lui plaît , c’eft-à-dire, d’y renoncer pour 
fa part fitôt qu’il fe croit léfé. 

Pour éclaircir cette queftion , nous 
♦bferverons que félon le pade focial • 

G 6 
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le fouverain ne pouvant agir que ptif 
des volontés communes & générales , 
fes ades ne doivent de même avoir 
que des objets généraux & communs î 
d’où il fuit qu’un particulier ne fau*- 
roit être' léfé diiedcment par le fou- 
vérain^ qu’ils ne le foient tous , ce qui 
ne fe peut , puifque ce feroit vouloixj 
fe faire- du mal à foiimème. Ainfi le 
contrat focial n’â jamais befoin d’autre 

Î [arant que la force publiquej parce que 
a léiîon- ne peut jamais venir que des 
particuliers , 8c alors ris ne font pas 
pour cela- libres de leur engagemeiit> 
mais punis de l’avoir violé; 

Pour bien décider toutes les queftions 
lèmblables, nous aurons foin de noiiS' 
tappeller toujours que le pade focial 
,clî d’une nature particulière & propre 
a lui'feul, en ce que le peuple ne; con- 
trade qu’avec lui-mème , c’clf-à-dire, lè 
peuple en corps comme louverain ; avec: 
les particuliers comme fujets : condi- 
tion qui fait tout l’artifice & le jeu dè 
la machine politique, & qui feule rend 
légitimes „,raifonnabIes & fans danger,, 
des engagemens. qui làns celarferoient 
abfurdcs , tyranniques., & fujets aux 
plus énormes abus. 

Les particuliers ne s’étant fournis • 
'qu’au fé)uverain ,. & l’autorité Ibuvê*;. 
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raine n^ctant autre chofe que la volonté 
générale, nous verrons comment chav 
que homme obéilfant au fouverain n’o* 
béit qu’à lui-même , & comment on eft 
plus libre dans le padte fbcial que dans 
réfat de nature. 

Après avoir fait la comparailbn de 
la liberté naturelle avec la liberté ci- 
vile quant aux perfonnes, nous ferons 
quant aux biens celle du droit de pro- 
priété avec le droit de foiiveraineté , 
du domaine particulier avec le domai- 
ne éminent. Si c’ell fur le droit de pro- 
. priété qu’ell fondée l’autorité fou verai- 
ne , ce droit eft celui qu’elle doit le 
plus refpeélcr y il eft inviolable & la- 
cré pour elle , tant qu’il demeure un 
droit particulier Sc individuel : fitôù 
qu’il eft confidéré comme commun à 
tous les citoyens , il eft fournis à la 
volonté générale , & cette' volonté peut . 
l’anéantir. Ainfi le fouverain n’a nul » 
droit de toucher au bien d’un particu* 
lier , ni de plufieurs y mais il peut lé- 
gitimement s’emparer du bien de tous,- 
comme cela fe fit à Sparte au tems do 
Lycurgue i au lien que l’abolition des 
dettes par Solon fut un aéle illégitime; 

Puilque rien n’oblige les fujets que 
la volonté, générale, nous recherche- 
rons comment fe mauifefte cette 
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lonté , à qnels fignes on eft fût de la 
reconnoitre , ce que c’eft qu'une loi , 

& quels font les vraisr caraderes de la 
loi. Ce fiiiet èff tout neuf : la défini- 
tion de la loi elt encore à faire. 

A Tinllant que le peuple confidere . 
en particulier un ou plufieurs de fes 
membres , le peuple fè divife. Il fe for- 
me entre le tout & fa partie , une re- 
lation qui en fait deux êtres féparés , 
dont la partie eft l'un , & le tout moins 
cette partie eft l’autre. Mais le tout 
moins une partie n’eft pas le tout î tant 
que ce rapport fubfifte, il nV a donc 
plus de tout, mais deux parties inégales. 

Au contraire, quand, tout le peuple 
ftatue fur tout le peuple , il ne confî- 
dere que lui-mème , & s’il fe forme un 
rapport, c’eft de l’objet entier fous un 
point de vue à l’objet entier fous un 
autre point de vue, fans aucune divi- 
fion du tout. Alors l’objet fur lequel 
on ftatue eft général , & la volonté qui 
ftatue eft aulli générale. Nous exami- 
nerons s’il y a quelque autre efpece 
d’àdle qui puifle porter le nom de loi. 

; Si le fouverain ne peut parler que 
par des loix , & fi la loi ne peut jamais 
avoir qu’un objet général & relatif ég». 
Icment à tous les membres de l’ëtatt , il 
s’enfuit que le fouverain n*a Jamais le 
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pouvoir de rien ftatuer fur un objet 
particulier ; & comme il importe ce- 
pendant à la confcrvation de l’état qu’il 
foit aulîi décidé des chofes particulières, 
nous rechercherons comment cela fe 
peut faire. 

Les aéles du fouverain ne peuvent 
être que des ades de volonté générale, 
des loix J il faut enfuite des ades déter- 
minans , des ades de force ou de gou- 
vernement pour l’exécution de ces 
mêmes loix , & ceux-ci , au contraire, 
ne peuvent avoir que des objets parti- 
culiers. Ainfi i’ade par lequel le fou- 
verain ftatue qu’on élira un chef eft 
une loi , & l’ade par lequel on élit ce 
chef en exécution de la loi , n’eft qu’un 
ide de gouvernement 

Voici donc un troifieme rapport fous 
îeqtiel le peuple affemblé peut être con- 
fidéré , favoir , comme magiftrat ou 
exécuteur de la loi qu’il a portée comme 
fouverain. ( i8 )• 

Nous examinerons s’il eft poflible, 
que le peuple fe dépouille de fon droit 

* 

(tS) Ces ^nelHons & fropofitions font ta plu- 
part extrartes du contrat fociai y extrait lur-niéme 
îl'itH p)ns grand ouvrage entrepris fans confoUer 
nés forces , & abandonné depuis long-tems. tr 
petit traité qirc j'en ai détacFié , & dont c’eit id 
t« {9RiiBiûre , Qfd publié ^ JV$tt/HÎi§Kt _ 
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de fouverameté ^ pour en revêtir un 
homme ou plufîeurs >• car Tade d’élco 
tioH’ n’étant pas une loi & dans» cet 
aéle le peuple n’étant pas fouverain lui^ 
même, on ne voitpoiiit comment alors 
il peut transférer un droit qu’il n’a pas» 

L’elfenee de la fouveraineté confiC- 
tant dans la volonté générale y on ne 
voit point non plus comment on peut 
s’afTurer qii’une volonté particulière 
fera toujours d'accord avec cette vo^ 
lonté générale. On doit bien plutôt 
préllimer qu’elle y ferafouvent contrai- 
re i car l’intérêt privé tend toujours aux 
préférences, & l’intérêt public à réali- 
té : & quand cet accord feroît poffiblcy 
il fuffiroit qu’il ne fût pas nécelfaire& 
indeftrudible pour que le droit fouve-: 
raiii n’en pût réfulter. 

• Nous rechercherons fi , lâns violeif 
le padle focial, les chefs du peuple , fous 
quelque nom qu’ils foient élus , peu- 
vent jamais être autre chofe que les' 
officiers du peuple , auxquels il ordon- 
ne de faire exécuter les loix : fi ces- 
chefs ne lui doivent pas compte de heur 
adminiftration , & né font pas Ibumis 
eux-mêmes aux loix qu’ils font chargés- 
de faire obfcrver. 

Si le peuple ne peut aliénep fen droit- 
fuprême , -peutdl Je confier pour uii‘ 
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tems? s’il ne peut fe donner un maî- 
tre , peut-il le donner des repréfentans ?• 
Cette quelUon eft importante & mérite 
difculTion. 

Si le peuple ne peut avoir ni fouve- 
rain ni repréfentans , nous examine- 
rons comment il peut porter fes loix 
lui-mème , s’il doit avoir beaucoup lic' 
loix, s’il doit les changer foiivent, s’il 
eft aifé qu’un grand peuple Ibit fon pro- 
pre législateur. 

Si le peuple Romain n’étoit pas un^ 
grand peuple. 

S’il eft bon qu’il y ait de grands 
peuples. 

Il fuit des conlîdérations précéden- 
tes, qu’il y a dans l’état un corps m-* 
terraédiaire entre les fujets & le iouve- 
rainj' & ce corps intermédiaire formé- 
d’un ou de plulieurs membres eft chargé 
de l’adminiftration publique, de l’exé- 
cution des loix , & du maintien de la 
liberté civile & politique. 

Les membres de ce corps s’appellent 
magijirats ou rois , c’eft-à-dire , gouver- 
neurs. Le corps entier confidéré par les 
hommes qui le compofent s’appelle pritt^' 
ce , & cohfidére par fbn aéiion , il s’ap- 
pelle gouvernement. 

Si nous confidérons l’aélion du corps 
entier agilTant fur loi-même , c’eib-à- 
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dire , le rapport du tout au tout , ou 
du fbuveraiii à l’état, nous pouvons 
comparer ce rapport à celui des extrê- 
mes d’une proportion continue, dont 
le gouvernement donne le moyen terme. 
Le magiftrat reçoit du fouvemin les 
ordres qu’il donne au peuple j & tout 
eompenfé , fon produit ou fa puilfance 
eü: au même dégré que le produit ou 
la puilTance des citoyens qui font fujets 
d’un coté & fbuverains de- l’autre : on 
ne fauroit altérer aucun des trois ter- 
mes fans rompre à rinftant la propor- 
tion. Si le fouverain veut gouverner , 
ou fi le prince veut donner des loix , 
ou fi le fujet refuie d’obéir, le défpr- 
dre fuceede à la réglé, & l’état dilfous 
tombe dans le dclpütilîne , ou dans 
l’anarchie. 

Suppofons que l’état {bit conipofé de 
dix mille citoyens. Le fouverain ne 
peut être confidéré que colleclivement 
& en corps ; mais chaque particulier 
a , comme fujet, une exiftence indivi- 
duelle & indépendante. Ainfi le fouve- 
rain eft au fujet comme dix mille à un ; 
c’eff-à-dire, que chaque membre de l’é- 
tat n’a pour là part que la dix millième 
partie de l’autorité fouveraine, quoi- 
qu’il lui foit fournis tout entier. Qiie 
le peuple foit compofé de cent mille 
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hommes, l’état des fujets ne change 
pas, & chacun porte toujours tout 
l’empire des ioix , tandis que fon fnf- 
frage réduit à un cent-millieme a dix 
fois moinis d’influence dans leur rédac- 
tion. Ainfi le lujct reftant toujours un , 
le rapport du fouverain augmente en 
raifon du nombre des citoyens. D’où 
ü fuit , que plus l’état s’aggrandit , 
plus la liberté diminue. 

Or , moins les volontés particu- 
lières fe rapportent à la volonté gené- 
raie , c’eft-à-dire , les mœurs aux loix , 
plus la force réprimante doit augmen- 
ter. D’un autre coté , la grandeur de 
l’état donnant aux depofitaires de l’au- 
torité publique plus de tentations & de 
moyens d’en abufer, plus le gouver- 
nement a de force pour contenir le peu- 
ple , plus le fouverain doit en avoir 
à fon tour pour contenir le gouverne- 
ment. 

11 fuit de ce double rapport que la- 
proport’on continue entre le fouverain , 
le prince & le peuple, n’eft point une 
idée arbitraire, mais. une conféquence 
de là nature de l’état. Il fuit encore que 
l’un des extrêmes, favoir le peuple, 
étant fixe , toutes les. fois que la raifon 
doublée augmente ou diminue , la rai- 
fou iimple augmente ou diminue à ion 
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tour ; ce qui ne peut fe fuire fans que" 
le moyen terme change autant de fois. 
D’où nous pouvons tirer cettte confé- 
quence : qu’il n’y a pas une conftitu- ^ 
tion de gouvernement unique & abfo- , 
lue , mais qu’il doit y avoir autant de 
gouvernemens diÜ'creiis en nature qu’il 
y a d’états dilférens en grandeur. 

Si plus le peuple eft nombreux, moins 
les mœurs le rapportent aux loix, nous- 
examinerons fi par une analogie alfez 
évidente on ne peut pas dire aiilîique’ ' 
plus les magiftrats font nombreux, 
plus le gouvernement eft foible ? 

Pour éclaircir cette maxime, nous 
diftinguerons dans la perfonne de cha- 
que magiftrat trois volontés elfeiitielle- 
ment différentes. Premièrement , la vo-- 
lonté propre de l’individu, qui ne tend; 
qu’à foii avantage particulier ; fecon- 
dement , la volonté commune des ma-, 
giftrats , qui fe rapporte uniquement; 
au profit du prince, volonté qu’on peut 
appeller volonté de corps , laquelle eft 
générale par rapport au gouvernement , 

& particulière par rapport à l’état dont 
le gouvernement fait partie î en troi- 
fieme lieu la volonté du peuple ou la 
Volonté fouveraine , laquelle eft géné- 1 
raie , tant par rapport à l’état confidcrc 
Comme le tout, que par rapport au 
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gouvernement confidéré comme partie 
du tout: Dans une législation parfaite 
la volonté particulière & individuelle 
doit être prefque nulle, la volonté de 
corps propre au gouvernement trés- 
fubordonnée , & par conféquent la vo- 
lonté générale & fouveraine eft la ré- 
glé de toutes les autres. Au contraire, 
félon l’ordre naturel , ces diÜérentes 
volontés deviennent plus aélives à me- 
fure qu’elles fe concentrent j la volonté 
générale eft toujours la plus faible i la 
volonté de corps a lè fécond rang , & 
la volonté particulière eft préférée à 

• tout : en forte que chacun eft première- 
ment foi- même * & puis magiftrat, 
& puis citoylla , gradation diredement 

'oppofée à cefil^ qu’exige l’ordre focial. 

Cela pofé , nous fuppoferons le gou- 

• vernement entre les mains d’un feul 
homme. Voilà la volonté particulière 
■ & la volonté de corps parfaitement réu- 
nies , & par conféquent celle-ci au plus 
■haut degré d’intenfité qu’elle puilTe 
avoir. Or comme c’eft de ce degré que 
dépend l’ufàge de la force & que la 
force abfblne du gouvernement étant 
toujours celle du peuple ne varie point , 
il s’enfuit que le plus adif des gouver- 
. nemens eft celui d’un feul. 

^ Au contraire , uniifous ie gouverne- - 
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ment à l’autorité fuprèmej faifons le 
prince du Ibuveraiii, & des citoyens 
autant de magiftrats : alors la volonté 
de corps parFaitement confondue avec 
la volonté générale, n’aura pas plus 

• d’aélivité qu’elle , & lailiera la volonté 
-particulière dans toute fa force. Ainlî 

le gouvernement , toujours avec la mê- 
me force abfolue , lèra dans ion mini- 
nnm d’adivité. 

Ces réglés font inconteftal)les,& d’au- 
tres confidérations fervent à les confir- 
mer. On voit, par exemple, que les 
magiftrats font plus adifs dans leur 
corps que le citoyen n’eft dans le fien, 
& que par conféquent la volonté par- 
ticulière y a beaucoup ,plus d’influence. 
Car chaque magiftrat ett prefquc tou- 
jours chargé de quelque fondion parti- 
culière de gouvernement î au lieu que 
chaque citoyen pris à part n’a aucune 
fondion de la fouveraineté. D’ailleurs 
plus l’état s’étend , plus fa force réelle 
augmente , quoiqu’elle n’augmente pas 

• en raifon de fbn étendue : mais l’étut 
reliant le même , les magiftrats ont beau 
fè multiplier , le gouvernement n’en 
acquiert pas une plus grande force réelle, 
parce qu’il eft dépofitaire de celle de 
l’état que nous fiippofbns toujours égale. 
Ainfî par cette pluralité l’adivite du 
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gouvernement diminue fans que fa force 
piiilfe augmenter. 

Après avoir trouvé que le gouverne- 
ment fe relâche à mefure que les ma- 
giftrats fè multiplient , & que plus le 
peuple eft nombreux , plus la force ré- 
primante du gouvernement doit aug- 
menter, nous conclurons que le rap- 
port des magiftrats au gouvernement 
doit être inverfe de celui des fujets au 
fouveniin : c"ell-à-dire , que plus l’état 
s’aggrandit , plus le gouvernement doit 
■fe reiferrer , enforte que le nombre des 
chefs diminue en raifon de l’auginenta- 
'tion du peuple. 

Pour fixer enluite cette diverfité de 
■formes fous des dénominations plus 
préerfes, nous remarquerons en pre- 
mier lieu, que le fouverain peut com- 
mettre le dépôt du gouvernement à 
tout le peuple ou à la plus grande par- 
tie du peuple , en forte qu’il y ait plus 
■ de citoyens magiftrats que de citoyens 
iimples particuliers. On donne le nom 
de démocratie à cette forme de gouver- 
nement. > 

Gu bien il peut relTerrer le gouver- 
nement entre les mains d’un moindre 
nombre, en forte qu’il y ait plus de 
fîmples citoyens que de magiftrats , & 
cette forme porte le -nom d’ariftocratie. 

Enfin , il peut concentrer tout le gou- 
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vernement entre les mains d’un magit 
trat unique. Cette troifieme forme eft 
la plus commune , & s’appelle monar- 
.chie ou gouvernement royal. 

Nous remarquerons que toutes ces 
.formes , ou du moins les deux pre- 
mières , font fu fceptibles de plus & de 
moins , & ont même une aflez grande 
latitude. Car la démocratie peut em- 
braifer tout le peuple ou fe rèlTerrer 
jufqu’à la moitié. L’Arillocratie à fon 
. tour peut de la moitié du peuple fe reC- 
Ibrrer indéterraiiiément julqu’aux plus 
petits nombres : la royauté même ad- 
met quelquefois un partage , foit en- 
tre le pere & le fils , foit entre deux frè- 
res, foit autrement. Il y avoit tou- 
jours deux rois a Sparte , & l’on a vu 
dans l’empire romain jufqu’à huit em- 
. pereurs à la fois , fans qu’on pût dire 
.que l’empire fût divifé. Il y a un point 
" ; où chaque forme de gouvernement fè 
confond avec la iûivante ; & (bus trois 
dénominations fpécifiques, le goiiverne- 
.ment ell réellement capable d’autant' 
de formes que l’état a de citoyens., 

Il y a plus i chacun de ces gouver- 
nemens pouvant à certains égards fè 
.fubdiviier en diverfes parties , l’une ad- 
iminiftrée d’une maniéré & l’autre d’une 
Autre , il peut réfulter de ces trois for- 

' . - mes 
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mes combinées une multitude de for* 
mes mixtes ^ dont chacune eil multipli- 
able par toutes les formes (impies. . 

On a de tout tems beaucoup difputé 
fur la meilleure forme de gouverne- 
ment , fans confidérer que chacune e(t 
la meilleure en certains cas, & la pire 
en d’autres. Pour nous , (i dans les dif- . 
férens états le nombre des magiftrats • 
(19) doit être inverfe de celui des ci- 
toyens, nous conclurons jqu’en géné- 
ral le gouvernement démocratique con- / 
vient aux petits états , l’arirtocratique 
aux médiocres , & le monarchique aux ) 
grands. • . . 

Oeft par le fil de ces recherches , j 
que nous parviendrons à favoir quels: 
(ont les devoirs & lés droits des ci- . 
toyens , & Il l’on peut féparer , les uns 
des autres i ce que c’eft que la patrie ,, 
en quoi précifement elle confifte ,.Sc à , 
quoi chacun peut connoitre s’il a une 
patrie ou s’il n’en a point. 

Après avoir ainü confidéré chaque > 
efpece de fociété civile* en elle- même , 
nous les comparerons pour en ob(èr-. 
Ver les divers rapports : les unes gfaii- 

O9) On fe fouviendra que je n’entends parler 
ici que des magiftrats fuprêmes ou chefs de la na- 
tion , les autres n’étant que leurs lubftituls en telle 
irtijtelle partie. , : . .. ; 

Emile, Tom. IV» 
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clcs ^ les autres petites •, les unes-fortOT i" 
les autres foibles i s’attaquant , s’oü'en- 
iànt, s’entredétruiliiut , & dans cette 
aétiGii & .réadlioii continuelle, faifant 
plus de.milërablcs & coûtant la vie à 
plus d’hommes, que s’ils a.\ oient tous 
gurdé leur première liberté. Nous exa- 
minerons fi l’on n’en a pas fait trop 
ou trop peu dans rinllitution Ibciale. 
Si; les individus fournis aux loix Ik aux 
hommes , tandis, que les Ibciétés. gar- 
dent entre elles l’indépendance de la na- 
ture , ne relient pas expofes aux maux 
des deux états , fins en avoir les avan- 
tages , & s’il ne vaudroit pas mieux 
qu?il n’y eût point de Ibcièté civile au 
monde, que d’y en avoir pliifieurs., 
N’eft-ce pas cet état mixte qui parti- • 
ci^eàtousles deux, & ii’affurè ni l’un 
ni l’autre, per quem neutrunv licàt , ncc 
tdnquam in belle jparatum e(fe^ ncc tan. 

, qUam -i» /eewri/m ^ ~ ce p£tf 

cette afTociatioil partielle Si imparfaite 
qui produit la- tyrannie Sc la guerre , & 
la tyrannie & la ffuerfe nefbnt-elle p^s 
les plus grands fléaux de l’humaiiit© ?' 

• 'Nous examinerons enfin l’elpece de* 
remèdes qu’on a cherchés à ces incou- 
sréçieas, par les ligues &. coufédéra- 
twus.,. .qui lailFaut chaque état fou mai- 
tt.e av-dedans l'arme ^au dehors cou- > 
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trç tout aggrelTeur injufte. Noiis; 
dicrcheroiis comment piv peut ’étabiw^ 
une bonne aflbciatioii fcdérajâw:,- cet 
qui . peut la rendre durable j: & jufqu’âfî 
quel point on peut étèiidire :1e’ droit den 
la, confédération, fans mrir'e à celui des 
la fouvetaineté. ' • * '* :j r 

/L’Abbé de St. Pierre avoit propofé 1 
unè aflocidtioitrde tsstis les: états de; | 
l’Europe , pour maintenir rentre ' eur ’ I 
ime pais perpétueUe. Cette adociation ' | 
ctoit-elle praticable , & fuppofant qu’elle * 
eut .étsé: établie ctoitTâ iàl préfumer 
qu^elle eût duré ( 2 a) ? Ces ' recherches'^ 
nous.' mènent direâement à toutes, le» 
queftibuff de droitpublicy qui peuvent^ 
achever d’éclaircir «celle du droit poi- : 
tique.'. ' ' ! ' 

.' Enfin nous poferons les vrais, prin- 
cipes du droit de la guerre y & nous < 
examinerons pourquoi Grotius & ' les 
autres^”^ ont donné, que de faux. 

î Je 3iS®^rois pas étonné' qu’au* mi- ■ 
lieu"de/tous nos raifonneniens , nioit' 
jeune homme , qui* a du bon fens , me ‘ 
dit eiv m’interrompant ; on diroit que 

f2o) D«pqid que j’écrrvois ccd , tes ralfons pour 
«nt été expofées dans l’cxrrait d« ce projet } les 
Talfons contre , du moins celles ^ui m’ont paru fo> 
lides , le trot]\’^roi^ dan&'le redieit de ûlék écrit* 
à Itf-ûiite idd^.ce. rfiétâé^'eltrait ' ' '?r 

H a 
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liwus bâtiiTans notre -édifice ' avec ‘ duï 
bois., non pas avec dés hommes 
tatit-iioBs. àlignono exaélement chaque f 
piece. à j a-tegle !■ f II ‘ eftr • vrai , mon .anii , 
«lais fohgez que le droit ne ft plie ponit 
ajiK paffions des hommes, & qu’il s’a- 
gilTo t entre nous d’établir d’abord les. 
vrais principes du droit ' politique. ' -A 
prélènt que rios fondemens fout pofés , ' 
venez examiner ce que les hommes ont • 
bàtirdeflusî'’&'VouS verrez de belles.' 
choies i " ■ , ■ 

Alors je lui fois lire. Télémaque , & 
pourfuivre • fa route : nôuS cherchons 
î’beureufe Salente , & le’bon Idoménée ; 
rendu fagé à forcé, de' mâlhefurs.- Chc-,, 
min faifarit nous trouvons -beaucoup 
de Protélîlas, & point de Philoelès.:; 
Adrafte roi -des 'Dauniens n’eft pas non 
plus introuvable. Mais lailTons les lec- j 
teurs imaginer • nos voyages , ou les 
foire à notre place un Tfilémaï>'»e^,à la , 
main , & ne leur fuggérons dfcs 
applications affligeantes, que l’aiitcuc'! 
n>ème écarte , bu' fait malgré lui. . • : ' 

.Au relie j Emile n’étant pas roi, ud:; 
moi dieu, nous ne nous tourmentons 
point de ne pouvoir imiter TéléfAa^e 
& Mçtitqr , dans’le bien qu’ils faifoient ’ 
aux hommes,: jierfqune iie lait mieux ^ 
que nous fe tenir, .à fo place doKi 
.''.il 
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t lire moins d’eri.Tortir; Nous iavons tfcie 
la même tâche eft doiinéo à tous j que 
quiconque aime le bien deitout -foîi 
cœur , &' le fait de; tou c.ibii^poii voir V 
l’a remplie; ■Nous ; lavons que Télé- 
maque & Meiikar Tont desnchimere». 
-Emile ne - JYoyagei- pas i en ' homme- ' oi- 
fif , & fait plus de bien que’ s’il étôit 
,princ'c;i Si iioîis?.. étions: rois nous n® 

; îerions.plus; bienfaiiàns ; li* iious'étioi'SB 
:rois .& ‘bienlaifans , nous ferions lans 
le fa voir mille; liiaux réels.poiti: un bien 
.'apparent que nous croirions faire'. Si 
-nous:étions :roîsf!& lagès , le^premier 
-bienti que’ nous voudrions faire à nous 
.mêmes & aux autres , feroit d’abdiquer 
la royauté & de- redevenir ce que 
nous fommes • 

! ! J’ai dit ce qui rénd les voyages iiifruc- 
-tueux à tout le monde. Ce qui les rend 
.encore plus infructueux à k jeunelfe-ÿ 
Lc’eft la. manière dont on les lui fait faire, 
Les.èm^veriieursi plus curieux- de leur 
;amufèinent quCcde. fou inftmdtGn -, la 
.mènent de ville 'en .ville v, de palais en 
palais >;:de cercle -.en cercle., !ou ,< s’ils 
foht favans & gens de lettres V ils lui 
ibnt pàflfer Ibii tems à courir des biblio- 
. thequ.es , à 'vifiter des antiquaires , i 
Ibuiller de . vieux m onumens , à tran* 
Jicrire dcjvttillesmfcriptions. Dans cha- 
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-qBe|paysîls Voccupént d’run' autre-fiecfe à 
,c’eft connue »’ils s’occitpoient d’un aiitee 
/pays î en forte qu’aprés avoir à grands 
,firaix parcouru f Europe ♦ livifésaux fri- 
-voHtés ou à l’ennui /snlS'reviémient fans 
;avoirrien vu de ce qui pèùtîes intéref- 
.fer,îii rirai appris de ce qui peut leur 
:ftre utile;" j '/ ' •) i'.ü ■; ■ :!■ , i-‘ 

• Toutes les capitales- fe reffemjbleht'î 
;tous des peuples s’y rhèlènt, toutes les 
;»îœurs s’y confondent j ce h’eitpas 
<qu’il faut aller étudier les nations;’. Paris 
'h Londres ne font à mes yeux iqpief la 
même ville. Leurs habitâns ont quel- 
.•ques préjugés ditféreus ,^raais ils n’en, 
ont pas moins les uns que les autres., 
;& toutes leurs maximes pratiques ibiït 
les mêmes. On fait quelles efpeces 
ai’hommes doivehi;fe rajferrtbler dans 
■ ies cours. On Tait queileà .moeursil^a- 
taifenient du peuple .& l’inégalicc des 
ibrtunes doit' partout qirodnired Sitôt 
11 u’bn me parle d’une, ville compose (îe- 
«deux cent miUe ameà,: je; fak d’avant 
jcomment on y vit. . Ce que je ^urois 
dé plus fur les. lieux ;bne; vaut pas Ip 
peine d’aller l’approndreJ'^-^ ■' i 

.C’eft dans.Les proariiu^ reculées 
il y ..a’miniis de mauvéniens , de com;. 
^ merce . , . où les étrangers i voy a|[enfc 
fsoins 4 dont lés ^habitaus ib déplaceot 
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niôins , changent moins de fortune Sc 
. d’état , qu’il faut aller étudier te génie 
. & les mœurt d’une nation. Voyez en 
paiiànt la capitales moià allez obferver' 
; au loin le pay«. Les Franqois ne iôat 

• pas à Paris , ils font en Touraine > les 
. Anglok font plus Anglais en Mercie 
; ^l’à Londres , &; les EQ)agnols plus; 
. Élpagnols en- Galice -qu’à Maàsid. 
. C’eft à ees .grandes diftapces qu’un peu- 

■ pie lècaradérife, &fè montre tel qu’il 
. ett fans mélange : c’eft là que les bo|is; 
; & les mauvais eftets du gouverneraeat 
' fe font mieux lèntir j comme au bout 
..d’un plus • grand rayon la mcfure des 
î-arcs eft plus exaéle. 

• ‘ Les rapports néceflarres des moeurs 

• au gouvernement ont été fi bien expo-r 

■ iës dans le livre de l’elprit des ^loix , 
qu’on Ile peut nlieux faire que de re- 

1 courir à cet ouvrage pour'étudier ces 
rapports, .^.lais- en général » il y a deux 
' réglés faciles & fimpîes, pour juger de 
Ta bonté relative- des gouvernemens. 

• L’une eft la population. Dans tout pays 
-.qui fè dépeuple, l’état tend à là ruiner 

le pays qui peuple le plus, fut-il Ip- 
. plus pauvre, eft infailliblement lé mieux 
’gouvçniéi ' • 

Mais il faut pour cela j que cette 
population fiiit uu eifet naturel du gou^- 

H 4 


Digitized by Google 



176 ' E M I L E. 

vememcnt & des mœurs î car fi elfe fè 
faîfoit par des colonies , ou par d’au- 
' très voies accidentelles & paflkgeres , , 
alors elles prouveroient le mal par le 
temede. Quand Augufte porta des loix 
' contre le célibat , ces loix montroieut 

- déjà le déclin de l’empire Romain. Il 

■ faut que la bonté du gouvernement 
> porte les citoyens à le marier , & non 
-pas que la loi les y contraigne j il ne 
-faut pas examiner ce qui le lait 'pâr 
? force , car la loi qui combat la confti- 
'tütion s’élude & devient vaine , mais 
3'ee qui fe fait par l’influence des mœurs 
i^&parla pente naturelle du ' gouverner 
• ••ment, car ces moyens ont lèiils ifli 
; effet 'confiant. C’étoit la politique du 
' bon Abbé de S.‘ Pierre , de chçrchér 

toujours Un petit remede à chaque mal 

- particulier , au lieu de remonter à leur 
.îburce coninnme , & de voir qu’on ne 
-les pouvoir guérir que tous à la fois. 

- ïl’ne s’agit pas de traiter fépàrément 

- chaque ulcéré qui vient fur le corps 
t d’un malade , mais d’épurer la maue 

du fang qui les produit tous. On dit 

■ qu’il y a des prix en Angleterre pour 
■^l’agriculture î je n’en veux pas davan- 
tage i cela feiil me prouve qu’elle n’y 

• brillera pas long-tems. 

La fécondé marque de la bouté telsfe. 
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tive du gouvernement & desloixfe tire 
aulîi de ia population , mais d’une au- 
tre maniéré c’eft-à-dire , de fa dillri- 
bution, & non pas de fa quantité. Deux 
états égaux en grandeur & en nombrê 
d’hommes peuvent être fort inégaux 
en force, & le plus puilfant dés deux 
eft toujours celui dont les habitans Ibnt 
le plus également répandus fur le ter- 
ritoire: celui qui n’a pas de fi grandes; 
villes & qui par conféquent brille le 
moins , battra toujours l’autre. Ce ibnt 
les grandes villes^qui épuifent un- état 
font* fa foiblelfe: la irichelfe qu’elles 
produifent , ell: une richeife apparente 
& illulbire: c’eft beaucoup d’argent & 
peu d’ertet. On dit que la ville de Pa- 
ris vaut une province au roi de Fran- 
'ce } moi je crois qu’elle lui en coûte 
plufieursj que c’ell à plus d’un égard 
que Paris efi; nourri par les -provincesj • 
& que ki plupart de leurs revenus le- 
verfent dans cette ville & y relient , 
fans jamais retourner au peuple- ni aiv 
roi. Il eft inconcevable que dans ce 
fiecle de calculateurs-, il n’y en ait pas 
un qui fâche voir qüe la France feroiü 
beaucoup plus puilfante , fi Paris étoit: 
anéanti. Non- feulement le peuple mat 
diftribué n’eft pas avantageux à- l’état 
mais -il eft plus ruineux que- la dépo^ 
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piilatioii même , en ce, que la dépopii*- 
lation ne donne qu’un produit nul, & 
que la conromraation mal entendue 
donne un produit négatif. C^iand j’en*- 
tends un Fran<;ois & un Angiois, tout 
fiers- de la grandeur de leurs capitales, 
dilputer entte euX' lequel de Paris ou 
de Londres contient le- plus d’habitans , 
,6’eft^pour moi conime s’ils diiputoient 
enfèmble . lequel des deux peuples a 
rhonneur d’être le.plus.nial gouverné. 

Etudiez un peuple hors de les villes, 
ce n’eil qu’ainlî que vous le comioî- 
trez. Ce n’eü: rien de voir la forme ap- 
parente d’un gouvernement,, fardée par 
î’appareil de l’adnHàiiftraidon & par Iç 
.jargon des adminÜlrateurs , lî ron n’en 
4tudie; auffi la nature par lespilèts qu’il 
produit fur le peuple, dans tous 1er 
degrés de radmiiiillration. La didereiir 
pe de la forme au- fond , fé trouvant 
partagée entre tou? ces. degrés , ce n’elf 
qu’en; les embraifant to^is , qu’on con- 
çoit cette diliérence* - Dan» r tel pays:*, 
ç’e^ par les. manceuvres des- fubdélé- 
gi^s qu’on commence à ,fentir 'l’elprit ' 
du miniftere ï î dans tel. autre, il faut 
vçk. élire les menibit;es du parlement 
^ur juger s’il eft.vrai que la uatioq 
libte i;. dans quelque^ , pays ; que ciq 
il eli iùippfljyWja q^uo- qui 


Digitized by Google 



L -I T R E V. 'I79 

<Jiie les villes connoifle le goiivcniementr 
attendu que refprit n’en ell jamais le - 
même pour la ville & pour la campa- 
-gne. Or c’eft la campagne qui fait Ip- 
pays , & c’eft le peuple de la campagne 
qui- fait la nation. 

Cette étude des divers peuples dans 
leurs provinces reculées , & dans I.l 
fîmplidté de leur génie originel, donne 
une obiervation générale bien favora- 
ble à mon épigraphe , & bien confo- 
.lante pour le cœur humain. C’eft que- 
toutes les nations ainfi obfèrvées pa- 
roilfent en valoir beaucoup mieux ÿ 
plus elles le rapprochent de la nature , 
plus la bonté domine dans leur caraq- 
terci ce n’eft qu’en le renfermant dans 
les villes , ce n’eft qu’en s’^altérant à 
force de culture qu’elles fe dépravent, 

qu’elles changent en vices agréables 
& pernicieux , quelques déhiuts plus, 
.grolüers que malfaifans. 

De cette obfervation réfulte un 
.nouvel avantage dans, la maniéré de 
.voyager que je -propofe , en ce que le» 
jeunes gens , féjournant peu dans les. 
grandes villes où regne mie^ horrible- 
.corruption , font moins expofés à b: 
;^contn«fter , & conlèrviciu» parmi des; 
hommes plus fimples , & dans des Ib-* 
riftétés nKJteitoaibreuTes;. un jugeaient 
' ■ H 6 ' 
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plus fïir , un goiit plus làiii , des mœurs 
plus iloiîuêtes. AÎais au refte , cette 
contagion n’ell gueres à craindre pour 
mon Emile i il a tout ce qu’il faut pour 
^’en garantir; Parmi toutes les précaUi- 
tions que j’ai prifès pour cela , je com» 
pte pour beaucoup l’attachement qu’il 
a dans le cœur. 

On ne lait plus ce que peut le vérî- 

• table amour fur leé inclinations des 
jeunes gens , parce que ne le connoif. 
lànt pas Mieux qu’eux , ceux qui les 
gouvernent les en détournerit; Il fliut 
^pourtant qu’un jeune homme aime ou 

• qu’il fôit débauché. Il ett aile d’en im- 
polèrpar les apparences. On me citera 
•mille jeunes gens qui, dit-on, vivent 
•fort ' chaftement fans amour j mais 

• qu’on me cite un homme fait , un vé- 
ritable homme qui dife avoir ainfî palfé 
fa jeunelTe , & 'qui foit de bonne foi. 
Dans toutes les vertus , dans tous les 
devoirs on ne cherche que l’apparence j. 
moi je "cherche la réalité î & je fuis 
trompé , s’il y'a , pour y par venir , d’au- 
tres moyens que ceux que je donne. . 

L’idée de rendre Emile amoureur 
•avant dèle faire voyager, n’eft pas de 
mon invention. Voici le trait qui me 
Pa foggérée. 

l’étoiâ à Vénifë , en vifîte chez 
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gouverneur d’un jeune Anglois. C’etoit 
en hiver, nous étions autour du feu. 
Le gouverneur reçoit fes- lettres de lâ 
polie. Il les lit , & puis en relit- uiïé 
tout haut à Ton éleve. Elle ctoit- en 
anglois , je n’y compris rien j mais du- 
rant la ledure , je vis le jeune homme 
déchirer de très-belles manchettes dè 
point qu’il portoit , & les jetter au feu 
l’une après l’autre , le plus doucement 
qu’il put a£ii qu’on ne s’eii apperçiit 
•pas : lurpris de ce caprice , je le re- 
garde au vifage & crois y voir de l’é** 
motion j mais les lignes extérieurs des 
■paliions , quoiqu’alfez femblables chez 
tous les hommes , ont des dillérences 
nationales .fur lelqiielles il eft - facile 
de le tromper. Les peuples ont divers 
langages fur le vifage , aulîî bien que 
dans la bouche. J^’attends la Hn de la 
leélure , & puis montrant au gouver- 
neur les poignets nuds de fbn éleve , 
qu’il cacii oie -pourtant de fon mieux, 
'je lui dis : peut-on lavoir ^cc que cela 
fignihe V ^ ^ 

Le gouverneur voyant cè qui s’etôit 
palîc , le mit à rires embralfa foivélcve 
d’un air de fàtisfadion , & après avoir- 
obtenu Ibn confentenient, il me donna 
rexplieation- que je fouhaitois. 

" ;L6S-man€tl^ett€s , me- dit-ü >- 
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plus fïir, un goCit plus làin , des mœurs 
plus honnêtes. Mais au refte , cette 
contagion n’ell giieres à craindre pour 
mon Emile; il a tout ce qu’il faut pour 
•s’en garantir; Parmi toutes les précaüi- 
tions que j’ai prifès pour cela , je com- 
pte pour beaucoup l’attachement qu’il 
a dans le cœur. 

On ne lait plus ce que peut le véri- 
table amour fur leà inclinations des 
jeunes gens , parce que ne le connoif. 
lànt pas i^ieux qu’eux , ceux qui les 
■gouvernent les en détournent; Il faut 
•pourtant qu’iin jeune homme aime ou 
.qu’il foit débauché. Il elt ailé d’en im- 
polèrpar les apparences. On me citera 
■mille jeunes gens qui, dit-on, vivent 
•fort* chaftement fans amour j mais 
.qu’on me cite Un homme fait, un vé- 
ritable homme qui dife avoir ainfi pafle 
la jeunelTe , & qui foit de bonne foi. 
Dans toutes les vertus , dans tous les. 
devoirs on ne cherche que l’apparence;, 
moi je "cherche la réalité ; & je luis 
trompé , s’il y'a , pour y parvenir , d’au- 
tres moyens que ceux que je donne. . 

L’idée de rendre Emile amoureux: 
•avant de le faire voyager, n’eft pas de 
mon invention. Voici le trait qui me 
Pa liiggérée. 

i’étoià à Yénifè , en vi^e chez fe 




uy tjüOglt 



L s Y R 1 V. Ïgi 

gouverneur d’un jeune Anglois. C’étoit 
en hiver , nous étions autour du feu. 

Le gouverneur reçoit fes- lettres de lâ 
polie. Il bs Ht , & puis en relit- uiïè 
tout haut à Ton éleve. Elle ctoit' en 
anglois , je n’y compris rien j mais du- 
rant la ledure j je vis le jeune homme 
déchirer de très-belles manchettes dè 
point qu’il portoit , & les jettcr aii feu 
l’une après l’autre , le plus doücemerit 
qu’il put afin qu’on ne s’eii apperçiit 
pas : fiirpris de ce caprice , je le re- 
garde au vilage & crois y voir de l’é*- 
motion j mais les lignes extérieurs des 
pallions , quoiqu’alfez femblables chez 
tous- les hommes , ont des dilîérences 
natiomiles .fur leliiuelles il eft facile 
de fe tromper. Les peuples ont divers 
langages fur le vifage , aulîi bien qu« ‘ 
dans la bouche. J-’attends la lin de la - 
leélure , & puis montrant au gouver- 
neur les poijniets niid's de Ibn éleve j 
qu’il cach oie- pourtant de fon mieux , 

-je lui dis: peut-on la voir'. ce que cela - 
ligniêe ? ' • - ; 

Le gouverneur voyant cè qui S’étoit 
pallc , le mit à rires embralfa fôn! éleve 
d’un air de fitisfadion , & après avoir 
obtenu fbn conlèntement, il me donna 
rexplicadon-que je fouhâitois. ' 

" ^^-manoi^ett€s , me- dit-H , <iue 
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John .vient de déchirer , lont un pré-* 
fent qu’une dame de cette ville lui a 
fait il n’y a pas long-tems. Or vous 
Saurez que M. John ell promis dans 
fon payS'à une jeime demoifelle pour 
jfiqiielle il a beaucoup d’amour , & qui 
€11 mérite encore davantage. Cette let- 
tre eft de la mere de la maittelTe , & je 
vais’ vaus en traduire l’endroit qui a 
caufé le dégât dont vous avez été le- 
témoin. ■ 

„ Luci ne quitte point les manchet- 
^ tes de lord John. MiirBettiRoIdham' 
vint hier palier l’après-midi. avec 
elle & voulut à toute force travaiher 
iii à fbn ouvrage. Sachant que Luci s’é- 
a, toit levée aujourd’hui plutôt qu’à- 
, sî l’ordinaire, j’ai voulu voir ce qu’elle 
•ai faifoit, & je l’ai trouvée occupée à 
défairet out cequ’avoit fait hier niifl.' 
s, BettL Elle ne veut pas qu’il y, ait dans 
g, foix préfent . un -jTeul point d’une au- 
-tre main que la Benne. „ 

> M. John, fqrtit -un moment après- 
pour prendre d’autres manchettes , & 
je dis à Çon gouverneur : vous avez un 
«eleve d’un excellent naturel , mais par- 
lez-moi vrai ) la lettre de la mere de 
.niiir Luçi n’eft-elle point r arrangée ? 
n’eft-ce points un expédient de votre 
Jfeqii «ontre la. dame ayjk.maixehettes ? 
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Non, nw- dit-il, U chofe-elt rcelle; )ç 
ai’ai pas- niis tant d’ajrc âmes foins j JY 
^li mis de la fimplicitc , du zeie , & Dieu 
^ béni nion travail. 

• Le- trait de ce jeune homme n’eft 
point for-ti de ma mémoire i il ii’ctoic 
pas propre à ne rien produire dans lu 
jDète d’un rêveur comme moi. - . 

.. Il eil tems= de finir. Ramenons lord 
John à nû'T Luci,, c’^eft-à-dire, Emile 
ù Sophie. Il lui rapporte ^ayèc un cœur 
lion moins tendre (pfavant fon départ , 
jun elprit plus* éclairé, & il rapporte 
dans fon pays l’avantage d’avoir coniiiu 
ie,s gouvernemens par tous leurs vices, 
les Peuples par toutes leurs vertus. 
J’ai même pris foin qu’il- iè Ijàt dans 
chaque nation avec quelque -homme de 
mérite _pjijL. un traité d’hofpitaUté_ à la 
maniéré des anciens , & je ne ferai pas 
fâché qu’il cultive ces connoilfances 
par un commeree de lettres. Outre qu’il 
peut être utile & qu’il efï toujours 
iigré^le f d’avoir des, eotrelpon<|i>nces 
le§ pays éloi^îés , une exccl^- 
dciate- prçQauttoa çohtro l’empire- des 
-préjugés i, nationaux- , qui not^ atu- 
quânt- toute la yio ont . tôt ou tard 
^quelque prife fiuf hou^. Rien n’eft plus 
propre i leur -^éf- ^etfô,prife- le 
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^u’on eftime , lefquels n’ayant peint 
Oes préjugés & les combattant par les 
leurs -, nous donnent les moyens d’op- 
poler fans celTe les uns aux autres , & 
de nous garantir aiuiî de tous. Ce n’elt 
point la même choie de commercer 
«vec les étrangers chez nous ou chez 
«ux. Dans le premier cas , ils ont toiK 
jours pour le pays où ils vivent unmé- 
nagement qui leur- fait déguHèr ce qu’i^ 
en pehfçiit', ou qui! leur en fait, peup- 
ler îàvorablement tandis qu’ils y font : 
de retour chez eux ils en rabattent & 
ne font que juftes. Je ferais bien aife 
que l’étranger que je confiilte eut vu 
mon pays , mais je ne lui en demander^ 

Ibhavis que dans le ^ 

c ; i.) 



.A-Pitès avoir prelque employé deux 
ans à parcourir quelques-uns des grands 
états de l’Europe & -beaucoup plus des 
petits , après- en avoir appris les deux 
ou trois principales langues , après ÿ. 
avoir vu ce qu’il ÿ' a de vraiment ci^ 
rieux , foit en hiftoire naturelle , foit 
en gouvernement, foit en arts , foit en 
hommes, Emile dévoré d’impatience 
m’avertit-' que notre terme approche* 
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Alors je lai dis : hé bien , mon ami, 
vous vous foLivenez du principal objet 
de nos voyages j vous avez vu , vous 

- avez ühièrvé. Quel eil enfin le réfiiltat 
de vos oblirvations ? A quoi vous fi- 
xez-vous ? Ou Je me fuis trompé dans 

- ma- méthode i ou il doit .me répondre 
à peu près ainfi : 

,, A quoi Je me fixe ! A refter tel 
i - que vous m’avez fait être & à n’a- 
„ jouter- volontairement laucu ne. autre 
chaîne à. celle -dont me chargent, Ja 
nature & les lobe. . Plus j’examine 
,, l’ouvrage des hommes ‘dans leurs inl- 
„ titutions, plus je voh qu’à ^ force- .de 
-vouloir êtrqindépendaiis iis fe font 
„ elclaves, & qu’ils ufent leur- liberté 
„ même en vains efforts pour l’affurer. 
„ Pour ne pas céder. au torrent des 
>, choies , ils fe font mille attachemens 5 
„ puis fitôt qu’ils veulent faire un pas 
„ ils ne peuvent & font étonnés de 
„ tenir à tout. Il me lèmble que pour 
i, fe rendre libre on n’a rien à faire ; 
J, il luffit de ne pas vouloir ceflêr de 
5, l’être. C’eft vous , ô mon maître , 
„,qui m’avez fait libre en m’apprenant 
„ à céder à la néceflité. Qu’elle vienne 
5, quand il lui plaît , je m’y lailTc eii- 
„ traîner làns -contrainte , & comme 
.fi je -ne veux pîig la combattre je ne 


Digitized by Google 



1$6 E M l.L E. 

5, m’attache à rien pour me retenir. 
3, J’ai cherché dans nos voyages fi je 
„ trouverois quelque coin de terre où 
■ 5, je puflb être abfblument mienj mais 
. „ en quel lieu parmi les hommes ne 
' „ dépend-on plus de leurs palEons ? 
I „ Tout bien examiné , J’ai trouvé que 
„ mon fouhait même- étoit contradic- 
' ^ toîrej cat dùffé-je né tenir à autre 
„ chofe , je tîendrois, au moins à la 
' „ terre où je me lcrois fixé : ma vie 
: „ lèroit attachée à cette terre comme 
„ celle des Dryades l’étoit à leurs ar- 
‘ „ bres î j’ai trouvé qu’empire & liberté 
' étant deux mots incompatibles , je 

• „ ne pou vois être mâitre d’une chau;- 
„ miere qu’en ceiTant de l’être de moi. 

Hoc £rat in votis ÿ ntodus ■ agri non 
ita magnus. 

ï. Je me ibuviens tjue mes biens fu- 
„ rent la caulê de no'§ recherches. 

Vous prouviez très^roîidement que 
,j je' ne pous'ois garder - à la fois ma 

* richedê & ma liberté î niais quand 

• 5, vous vouliez que. je fulTé à la fois 

libre ■'& Tans befôins ; vous vouliez 
i, deiix choies hrCompatibles i car je 
- ne laui'üis me tirer de la dépenuance 

• û des hommes , qu’en rcutrant fous. 
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S» celle de là nauire. Que fcrai-jé donc 
„ avec la fortune que mes parens m’qnt 
„ laiilëc ^ Je commeacerai par n’en 
3 , point dépendre i je relâcherai tous 
- 5 , les liens qui m’y attachent: fi on me 
• j, la laide , elle me reftera j fi on me 
l’ôte, on ne m’entraînera point avec 
elle. ‘Je ne me tourmenterai i^int 
3 , pour la retenir, mais je relierai fer- 
- M me à ma place. Riche ou pauvre , je 
J, Içrai libre. Je ne le ferai point le u- 
„ iemont en tel pays , en telle contrée, 
je le ferai par toute la terre. Pour 
s, moi , toutes les ehaîiaes de Popinion 
font brilees , je ne connois que cel- 
■ „ les de h. nécelîîté. J’appris à les por- 
„ ter dès ma naifiance & je les porte- 
„ raijulqu’àla mort, car je fuis hom- 
j, mcj & pourquoi ne laurois-je pas 
,, les porter étant libre, puifqu’étant 
„ elclave il les fuudroit bien porter 
■„ encore, & celles de l’elclavage pour 
„ furcroît? ■ t 

,, Qiic m?importe ma condition fur 
,, la terre ? que m’inrporte où que je 
•„ fois t' par-tout où il y a des hommes, 
•}, je luis chez mes Ireres i par-tout où 
•„ il n’y en a pas , - je fuis el^z moi. 
■„ Tant que je pourrai relier iiidépeiv 
dant & riche, j’ai du bien pour vi- 
,„..vre &.jevvivrai.- C^mnd .mon bien 
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^ „ m’afliijettira , je Pabandonherat fans 
5Î peine ÿ j’ai des bras pour travailler , 
„ & je vivrai. Qiiaiid mes bras me 
„ manqueront , je vivrai (î l’on me 
„ nourrit, je mourrai li l’on m’aban- 

1 ., donne y je mourrai bien aulïi qupi- 
„ qu’ôn ne m’abandonne pas i car. la 

:• J, mort n’eft pas une peine de la pau- 
j, vreté,“ mais une loi- de la - nature. 

' ), Dans quelque tems que la mort vien- 
„ ne , je là défie i elle né me furpren- 

1 ., dra jamais' faifauit des préparatifs 

-. J, pour vivre relie ne m’empècHerà ja- 
•„ mais d’avoir vécu. ' - î 

• - j, Voilà , ’ mon pere V à' quoi je nw 
■T,y fixe. Si j’étois fans paflîons , je ferois 

• M daiis mon état d’homme indépendant 

comme Dieu même , puifque iie vou- 
,5 lant que ce qui eft , je n’aurois jamais 
5j à lutter contre la deftinée. Au moins 
î, je n’ai qu’une chaîne , c]eft la jèule, 
que je porterai jamais , & jepuis m’’en 
yy glorifier. Venez -donc , donnez- moi 
„ Sophie , & je fuis libre. 

‘ ,5 Cher Emile, je fuis bien aile d’en- 
,jj tendre fortir de ta bouche des dif- 
cours d’homrae , d’en voiries fen- 
ttmens dans ton coeur. Ce délintérefle- 
-5, mént outré ne me déplaît pas à' ton 
-n âge.- Il diminuera quand tu auras des 
lajt.enfans., & tu feras alors précifément 
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-ce que doit être un bon rpëre de fa^,. 
, y' mille & un homme fagc. Avant tes ; 
„ voyages , je favois quel en feroit 
„ reifct; je favois qu’en regardant de. 
„■ près nos inftitutions tu ferois bien . 
JJ éloigne d’y prendre la confiance qu’el- . 
JJ les ne méritent pas.C’eft en vain qu’on . 
jj ^fpire à la liberté fous la fauvegar^ 
JJ desloix. Des loix! où eft-ce qu^y 
JJ en U , & où eft-ceuqu’elles-ibtit ref . 
J#' pecfcées ? Par-tout tu n’as vu régner 
JJ fous ce nom que l’intérêt particulier 
JJ & les paflions des hommes. Mais les- 
JJ loix étemelles de la nature & de . 
jr l’ordre exigent: Elles tiennent lieu de : 
JJ- loipofitive au fagè ; elles (ont écrites 
J#', au fond de fon cœur parla confcience . 
,j & par la raifon j c’eltà celles-là qu’il... 
„ doit s’aflêrvir pour être libre ^ & il . 
„ n’y a- d’efclave que celui qui fait mal, ; 
5, car il le fait tou jours malgréJui. La ^ 
s, ' liberté n’eft dans aucune forme de ; 
SV gouvernement, elle eil dans le cœur., 
,,- de l’homme libre V il la porte par- tout-. 
„tavéc lui.. L’homme .vil porte par-. 
„ to'utla fervitude. L’unleroitelclàve i.. 
M Geneve, & l’autre libre à Paris. < 

Si je te parlois des* devoirs du ci- 
jjftoyen, tu me demanderois pèut-ètre: . 
„rbù éft la patrie, & tu croirois m’a- ; 
s,i>'Viôic:^.confoiidu. Tu te tromperois' , ; 
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J, poifrtant , .clicr Emile ; câr qui H’a, 
pas une patrie a du rnoius un pays. 

„ Il y a toujours un gouvernement 
des fimulacres de ioix idus lelquéla. 
5, il a vécu tranquille. Qije le contrat. 

focial n’ait point été obfèrvé, qu’ini-^. 
j,r porte, n i’intérèt particulier l’a pro-. 
tégé comme auroit fait la volonté gé-. 
nérale, fi la violence publique l'aga-i, . 
5, ranti des violences particulières, lüe ; 

„ mal. qu’il a vu faire lui a fait aimée ^ 
„ ce qui é toit bien, & fi nos inititutions. ,, 
„ mêmes lui ont fait connoitre & haïr 
leurs propres iniquités ? O Emile' î , 
où eft l’homme de bien qui ne doit; 
rien à fon pays ? Quel qu’il, foit, iil; 
lui doit ce qu’il y a de pluis précieux.- 
pour l’homme , la moralité de fes.. 
adlians & l’amour de la vertu. Né . 
J,, dans le fond d’uii bois, il éùt vécu-. 
J, . plus heureux & plus libre'} mais. 
^5,1 n’ayant rienà combattre pour fuivfe, 

„ fes penchons, il eût été bonians me-,. 

rite,, il n’eiit point été vertueux , 

„• maintenant il fait l’être malgré lèç, 
paflions. La feule apparence de Tor-r 
„ dre le porte à le connoitre, à Tai-, 
mer. Le bien public qui iieièrt que 
,,t de prétexte aux autres , cil pour lui, . 

feul im motif • réeL II apptèrid) à de . 
P», combattre , àfc vainae , à âcrificribii; 
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lÿ intérêt à l’intérêt commun. Il n’elt, 
pas vrai qu’il ne tire aucun profit de«. 
loix; elles lui donnent le courage dlè*. 
tre jufte , même parmi les méchaus... 
„ Il n’eft pas vrai quelles ne l’ont pas. 
rendu libre , elles lui ont appris à rc- 
gncr fur lui. • . 

„ Ne dis. donc pas , que m’importe , 
où que je fois ? 11 t’importe d’ècre où 
5, tu peux remplir tous tes devoirs, .& 
„ run de ces Avoirs elt l'attachement 
„ pour le lieu de ta naiflance. Tes. 
„ compatriotes te protégèrent enfant , 
tu dois les ainier étant homme. Tu., 
dois vivre au milieu d’eux , ou du. 
„ moins en lieu d’où tu puilfes leur. 
5, - être utile autant que tu peux l’être , 
„ & où ils fâchent où te prendre fi ja- 
„ mais ils ont befoin; de toi. Il y a telle . 
„ circonftance où un homme* peut être. 
„ plus utile à fes concitoyens hors de, 
„ îa patrie , que s’il vivoit dans fon 
„■ fein.. Alors il doit n’écouter que fou 
M zele & fprporter ion exil fans mur- 
„ "mure^ cet exil même eft un de lès 
devoirs. Mais toi, bon Emile , à qui 
„ rien n’impofè ces douloureux ficrifi- 
„ ces , toi qui n’a pas pris le tri {le 
„ emploi de dire la vérité aux hommes ,, 
»-va vivre au; milieu d’eux, cultive, 
M leur amitié dans un. doux commerce,,. 
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,i fois leur bienfaiteur, leur niodeîèî. 

„ ton exemple leur fervira plus que 
„ tous nos livres, & le bien qu’ils te. 

„ verront faire les touchera plus que. 

„ tous nos vains difcours. 

„ Je ne t’exhorte pas pour cela d’al- 
„ 1 er vivre dans les grandes villes i au 
„ contraire ; un des exemples que les 
„ bons doivent donner aux autres eft 
5, celui de la vie patriarchale & chani- 
pètre, la première vie de l’homme , 

„ la plus paidble, la plus naturelle, & 

„ la plus douce à qui n’a pas le cœur 
„ corrompu. Heureux , mon jeune ami , 

„ le pays où l’on n’a pas belbin d’aller 
5, chercher la paix dans un défert ! Mais 
,, où eft ce pays î' Un homme bienfai- 
„ lànt fatisfait mal Ibn pendiant au mi- 
5, lieu des villes*, où il ne trouve prêt 
„ que à exercer Ibn zele que pour des 
„ Hitrigans ou pour des fripons. L’ac- 
„ ciieil qu’on y fait aux fainéans qui - 
,, viennent y chercher fortune , ne fait 
5, qu’achever de dévafter le pays , qu’au 
contraire il faiidroit repeupler aux dé- 
5, pensdes villes. Tous les hommes qui 
„ fe retirent de la grande fociété font 
„ utiles préciletnent parce qu’ils s’en re- 
5, tirent , p tiirquc tous fes vices lui vieil- ‘ 

5, lient d’être trop n ombre ulè. Ils font 
,v encore utiles lorfqu’iis peuvent rame- 
ner 
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J, ncr dans les lieux défertsla vie , U - 
„ culture , & l’amour de leur premier ’ 
„ état. Je m'attendris en fongeaiit com- 
5, bien de leur fimple retraite Emile & 

„ Sophie peuvent répandre de bienfaits 
„ autour d’eux, combien ils peuvent 
„ vivifier la campagne & ranimer le • 
„ zele éteint de l’infortuné villageois. Je 
,, crois voir le peuple fe multiplier, les 
„ champs fe fertilifér , la terre prendre • 

J, une nouvelle parure, la multitude & 

„ l’abondance transformer les travaux 
„ en fêtes , les cris de joie & les béné- 
„ didions s’élever du milieu des jeux au- 
„ tour du couple aimable qui les a ra- ' 

,, uimés. On traite l’àge d’or de chime- 
„ re, & c’en fera toujours une pour 
,, quiconque a le cœur & le goût gâtés.' 

„ Il n’eft pas même vrai qu’on le regret-^ 

„ te, puilque ces regrets font toujours’ 

„ vains. Que faudroit-il donc pour le ' 

„ faire renaître i* Une lèule choie , mais 
„ impoiîîble , ce lèroit de l’aimer. 

„ Il femble déjà renaître autour de 
,5 l’habitation de Sophie j vous né ferez 
5, qu’achever enfemole ce que les dignes • 
,5 parens ont commencé. Mais , cher 
33 Emile, qu’une vie fi douce ne te dé- ; 
33 goûte pas des devoirs pénibles , fi ja- 
33 mais ils te font impofés : dbuviens- 
33 toi que les- Romains palfoient de la"^ 
Emile. Tom. IV. .1 
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,5 ohamie au confulat Si le prince ou 
J, T£tat t’appelle au fervice de la patrie, 
a, quitte tout pour aller remplir, darts 
-JJ le polie qu’on t’afligne , l’îionorable 
j5 fondlion de citoyen. Si cette Ibnélioii 
J, t’eft onéreulè , il ell uji moyen hon- 
4, nète & ilùr d^ t’en affranchir i c’eft 
J, de la remplir avec allez d’intégrité 
.,j pour<ïu’elle ne te foit pas Icmg-tems 
,, laillée. Au relie , crains peu l’embar- 
,5 ras d’une pareille charge: tant qu’il 
J, y aura des hommes de ce fiecle , ce 
„ n’ell pas toi qu’on viendra chercher 
„ pour îervir l’Etat.” 

. (^^e ne m’ell-il permis de peindre le 
retour.d’Emile auprès de Sophie & la fin 
de leurs .amours , ou plutôt le comment 
.cernent de l’amour eonjugal.q ni les unitf 
amour fondé fur l’eftime qui .dure au- 
tant que la vie ,, for les vertus qùi ne 
«’effacent point avec la beauté., for les 
.convenances des caradiercs qui rendent 
le commerce aimable,& prolongent dans 
la vieillelfe le charme de la preniieré 
union. Mais tous ces détails pourroient 
plaire faj>s être utiles , & jufqu’ici je 
ne me fois permis .de détails agréables 
.que ceux dont j’ai cru voir l’utilité, 
jî^itterois-- je cette régie à la fin de ma 
tâche ? Non j je fens auiîi bien que 
nia plume eil laifée. Trop foible pour 
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4es trjivaux de fi longue haleine , j’a- 
baiidoimerois celui - ci s’il étoit moins 
.avancé : pour ne pas le laillbr impar- 
fait, il eil tems que j’acheve. 

Enfin , je vois naître le plus char- 
mant des jours d’Emile & le plus heu- 
reux des miens j je vois couronner mes 
foins & Je commence d’en goûter le 
fruit. Le digne couple s’unk d’une chaî- 
ne indilfoluble, leur bouche 'prononce 
& leur cœur confirme des fermens qui 
ne feront point vains : ils font époux. 
En revenant du temple ils ïè lailfent 
conduire , ils ne lavent où ils font , 
où ils vont , ce qu’on fait autour d’eux i 
ils n’entendent point , ik ne répondent 
que des mots confus , feursyeux trou- 
blés ne voyent plus rien.- O délire ! 6 
foibleife humaine î Le fentiment du ■bon- 
heur écrafe l’homme î il n!eft pas afle* 
fort pour le fupporter. 

Il y ’a bien peu de gens q[ui lâchent 
un jour de mariage prendre un ton con- 
venable avec les nouveaux époux. La 
morne décence des uns & le propos léger 
des autres me femblent également dépla- 
cés. J’airaerois mieux qu’on laiflàt ces 
jeunes cœurs le replier fur eux-mêmes, 
& le livrer à une agitation qui n’efl: pat 
fans charmes , que de les en dittraire fi 
cruellement poiu: ies.attrifter par une 
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fauITe bienféance, ou. pour les embarra- 
ièr par de mauvaifes plai^iteries , qui , 
jdulteut-elles leur plaire'en tout autre 
tems , font très furement importunes un 
pareil jour, . 

Je vois mes deux jeunes gens dans la 
douce langeiir qui les trouble n’écou- 
ter aucun des difcours qu’on leur tient : ’ 

moi , - qui veux qu’on jouiffe de tous les 
jours de la vie , leur en lailferai-je perdre 
un fi précieux ? Non, je veux qu’ils le 
goûtent, qu’ils le lavourent, qu’il ait 
pour eux les voluptés. Je les arrache à 
la foule indifcrete qui les accable, & 
les menant promener à l’écart , je les 
rappelle à eux-mèmes en leur parlant 
d’eux. Ce n’eft' pas feulement à leurs 
oreilles que je veux parler , c’eft à leurs 
cœurs, & je n’ignore pas quel elt le 
fujet unique dont ils peuvent s’occuper 
cejour-là. 

Mes enfans , leur dis - je en les pre- 
nant tous deux par la main , il y a trois 
ans que j’ai vu naître cette flamme vive 
& pure qui fait votre bonheur au» 
jourd’hui. jElle n’a fait qu’augmenter 
finis celfe j je vois tians vos yeux qu’elle 
eft à fbn dernier degré de véhémence ; 
elle ne peut plus que s’affbiblir. Lec- 
teurs , ne voyez-vous pas les tranfports , 
les emportemens , les fermens d’Emile , 
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l’air dédaigneux dont Sophie dégage là 
main de la raieniie , & les tendres pro- 
teftations que leur yeux fe font mu- 
tuellement de s’adorer jufqu’au dernier 
foupir ? Je lailTe faire , & puis je re- 
prends. 

J’ai fouvent penfé que Ci l’on pou- 
voir prolonger le bonheur de l’amour 
dans le mariage , on auroit le paradis 
lur la terre. Cela ne s’eft pas jamais vu 
jufqu’ici. Mais fi la chofe n’eft pas tout- 
à-fait impoflible , vous etes bien di- 
gnes l’un & l’autre de donner un exem- 
ple que vous n’aurez reçu de perfonne, 
& que peu d’époux fauront imiter. Vou- 
lez-vous , mesenfans , que je vous dilC’ 
un moyen que j’imagine pour cela , & 
que je crois être le lèul poflible? 

Ils Ip, regardent en Iburiant & le 
moquant de ma fimplicité. Emile me 
remercie nettement de ma recette, en 
difant qu’il croit que Sophie en a une 
meilleure, & que, quant à lui, celle- 
là lui fulîît. Sophie approuve , & pa- 
roit tout aufli confiante. Cependant à 
travers fon air de raillerie je crois dé- ^ 
mêler un peu de curiofité. J’examine 
Emile; fes yeux ardens dévorent les 
charmes de Ion époufe ; c’eft la feule 
ehofe dont il foit curieux , & tous 
mes propos ne l’embarralTent guere* 
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Je fouris à mon tour en d^fanteiT niGiC’ 
même : je faurai bientôt te rendre at- 
tentif. y ^ 

‘ - La difFirence prefciiie imperceptible' 
de. ces mouveraens fecrets^ eji marque: 
une bien caradlériftique dans les deux., 
fexes , 8c bien contraire aux préjugés 
reçus; c’eftque généralement les hom- 
mes font, moins conftans que les fem- 
mes., & fe rebutent plutôt qu’elles de* 
L’amour heureux., La femme preflfent 
de loin l’inconftance de l’homme, & 
s’en inquiété j c’eft ce qui la rend aufli. 
pilus jaloufe. Quand il commence à s’at- 
tiédir, forcée à lui' rendre pour le gar-; 
der tous les foins qu’il prit autrefois 
jour lui plaire , elle pleure , elle s’hu- 
milie à.,fon tour, & rarement avec le 
iiiémre fuccès. L’attachement de les foins, 
gagnent les cœurs,, mais ils iie les re- > 
couvrent g.uere. Je reviens à ma re- 
cette* contre' le refroidifleraent de l’a- 
»Qur dans le mariagçe. 

. Elle eft firaple & ïaede ,- reprends-je y , 
clèft de continuer d’être amans quand ' 
©n- eft époux.. En dïèt,. dit Emile en' 
riant düjlecret v elle ne nous fera pas 
pénible. 

Plus péiiible à'vous qui parlez que 
vous ne penfez peut-être. Laiffez,>^moi,. 
je vous prie.,. le.tems de, m’jexgliqjrer. • 
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Les nœuds qu’on veut ttop ferrer 
fè rompent. Voilà ce qui arrive à celui? 
du mariage , quand on veut lui don- 
ner plus de force qu’il n’en doit avoir. 
La fidelité qu’il irapofè aux deux époux 
cfi le plus fàint de tous les droits , mais» 
fé pouvoir qu’il donne à chacun des>- 
deux fur l’autre 'cft de' trop. La con- 
trainte & l’amour vont mal enl'emble y 
& le plaifir ne fe commande pas. Ne 
rougiifez point , 6 Sopllie , & ne fon- 
gez pas à fuir. A Dieu ne plailè que je 
veuille offenfer votre modeftie ; mai&^ 
ü s’agit du^ delHn de vos jours j pour, 
lin fï grand objet fbuifrez entre un- 
époux & un pere , dès difeours que-. 
vous ne fupporteriez pas- ailleurs j. 

^ Ce n’eft pas tant la pofleflîon que' 
ralTujettiilement qui ralTafie, & l’oir 
gïirde pour une fille entretetiue un biciv 
plus long attachement que poitr une-' 
femme. Comment a - 1- on pu faire uir 
tlfevoir des plus tendres careiTes , & uir 
droit des plus doux témoignages de l’a- 
mour ? C’eft le defir mutuel qui fait le* 
droit , la nature n’éii coniioît point d’au- 
tre. La loi pèut reftreindre ce droits- 
mais elle ne fiuroit l’étendre. La vo- 
kipté ell fi douce par elle-même ! doit-- 
clle recevoir de la trifte gène la force 
qu’elle n’aura pu'ttrer defes propre at-- 
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traits ? Non , mes enfans , dans le ma- 
riage les cœurs font liés , mais les corps 
ne font point allërvis. Vous vous de- 
vez la fidélité, non la complaifance. 
Chacun des deux ne peut être qu’à 
l’autre > mais nul des deux ne doit être 
à l’autre qu’autant qu’il lui plaît. 

. S’il eft donc vrai , pher Emile , que 
vous vouliez être l’amant de votre fem- 
me, qu’elle foit toujours votre maî- 
trelTe & la fienne; foyez amant heu- 
reux, mais refpeélueuxj obtenez tout 
de l’amour fans rien exiger du devoir, 
& que les moindres faveurs ne foient 
jamais pour vous des droits , mais des 
grâces. Je fais que la pudeur fuit les 
aveux formels & demande d’être vain- 
cue i ruais avec de la dclicatelfe & du 
véritable amour, l’amant fe trompe-t- 
il fur la volonté fecrete ? Ignore- 1- il 
quand le cœur & les yeux accordent ce 
que la bouche feint de refufer? Qiie 
<macun des deux , toujours maître de 
là perfonne & de fes carelfes , ait droit 
de ne les difpenfer à l’autre que de là 
propre volonté.Souvenez-vous toujours, 
que même dans le mariage le plaifir 
n’eft légitime que quand le defir eft 
partagé. Ne craignez pas, mes enfans, 
que cette loi vous tienne éloignés j au 
contraire, elle vous rendra tous deux 
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phis attentifs à vous plaire , & prévien- 
dra la fatiété. Bornés uniquement l’i a 
à l’autre, la nature & l’amour vous 
rapprocheront alTez. 

A ces propos & d^autres femblables, 
Emile fe fâche , fe récrie i Sophie hoii- 
tcufe tient fbn éventail fur fes y©ux & 
ne dit rien. Le plus mécontent desF 
deux , peut-être , n’eft pas celui qui ie 
plaint le plus. J’infifte impitoyable- 
ment : je fais rougir Emile de fon peu 
de délicatede ; je me rends caution 
pour Sophie qu’elle accepte pour fa part 
le traité. Je la provoque à parler , oiï 
fe doute bien qu’elle n’olc me démentir^ 
Emile inquiet confulte les yeux de ia 
jeune époufe ; il les voit , à travers . 
leur embarras , pleins d’un troubla 
voluptueux qui le ralfurc contre le rif- , 
que de la confiance. Il fe jette à lès 
pieds , baile avec tranlport la main 
qu’elle lui tend , & jure que hors la fidé-^ 
lité promife , il renonce à tout autre 
droit fur elle. Sois , lui dit - il , chère 
époufe , l’arbitre de mes plaifirs com- 
me tu l’es de mes jours & de ma def» 
tinée. Dût ta cniauté me coûter la vie , 
je te rends mes droits les plus chers. 
Je ne veux rien devoir à ta conipiat- 
faiice î je veux tout tenir de ton cœur. 

Bon Emile, raflure-toi: Sophie elt 

I y 
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trop*gçnéreuie ell&-iîiènie pour te- latC- 
fer mourir viélime* dé ta géiiéro.fitc. 

•' Le foir , .prêt à les- quitter , je leur- 
dis, du. ton le pkisi grave -qu’il ni’efti 
poiTible ; Ibuvenez-vous toiis>deux que 
vous etes libres - &■ qii’ü' n’éft - pas icL 
queition dés 'devoirs d’époux j croyez- 
moi, point- dé faude déférence ? Emile,> 
veux-tu venir ?. Sophie le- permet. 
Emile en fureur \^udra me battre. Et' 
vous , Sophie , qu’en dites- vous-? Faut-- 
il que je l’émmene ? . La menteufè eiv 
rou giflant dira qii’oui. Charmant & 
doux menfcMîge , qui vaut mieux que* 
la vérité ! 

Le lendemain ^ ’image de là fé- 

licité ne flatte plus les^homnes, la cor- 
l'tiption du vice n'a pus -m uns dépravé 
leur goût que leurs cœurs. Ils . ne fa- 
vent plus..fewtir ce qui eft touchant, . 
ni voir ce qui- ell aimable. A^ous qui- 
pour peindre- la .volupté n’imaginez ja- 
mais que: d’heureux amans nageant: 
dans le Icin des délices , que vos ta— 
bféatix font encore imparfaits ! "Vousv 
n’en avez- que la moitié la plus grof^ 
fierci les plus doux attraits de la volu- 
pté nry font point. O qui de vous n’a/ 
jamais vu deux jeunes ^époyix unis Ibus- 
d^keureux au^iees. foctant du lie iiu— 
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ptial, &■ portant à là fois- <f^s leurs 
regards* languilfans & cHaftes TivreHë 
des doux plaifirs qu’üs viennent de' 
goûter, l’àimable fêciirité de l’imiocen- 
ce, & la certitude alors 11 charmante^ 
de couler enlèmble le refte de leurs- 
jours ? Voilà l’objet le plus raviflanf 
qui puilTe être offert au cœur de l’hom- 
me i voilà le vrai tableau de la volupté jn 
vous l’avez vu cent fois fans le recon- 
noitre y vos cœurs endlircis ne font 
plus faits pour l’aimer. Sophie Heureu- 
lè & parfible pailë le’ jour dans les bras* 
de fa tendre mere j c’eft uli repos bieit* 
doux à prendre,- apres avoir paffé la 
nuit dans ceux d’un époux. 

Le fur-léndemaiii , j’apperqois déjà- 
quelque changement de Icene. Emile' 
veut paroître un peu mécontent : mais 
à travers cette anedtatioii je remarque 
un emprelferaent fi tendre & même- 
tant de foumilfion , que je n’en augure-' 
rien de bien fâcheux. Pour . Sophie 
elle eft plus gaie qiw la veille î- je vois-^ 
briller dans fes yeux un air fatisfait.-- 
Elle eft' charmante avec Emile y-, elle lub 
fait prefoiie des agaocries ■ dont il n’eft? 
que plus dépité: 

Ces chungemêns font peu fènfiblcs 
mais ils- ne m’échappent - pas-j- je 
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inquiété , j’interroge Emile en particu- 
lier , l’apprends qu’à fon . grand re^et 
& malgré toutes fes inftances, ilaïalu. 
faire lit-à-part la nuit précédente. L’im- 
périeufe s’eft hâtée d’ufer de fbn droit. 
On a im éclairciflèment : Emile fe 
plaint amèrement , Sophie plaiiante ; 
mais enfin le voy.ant prêt à jfe fâcher, 
tout de bon, elle lui jette un regard 
plein de douceur & d'amour, & mo- 
îérrant la main ne prononce que ce- 
leul mot , mais d’un ton qui va cher- 
cher l’ame , V ingrat! Emile eft fi bête 
qu’il n’entend rien à cela. Moi je l’en- 
tends J j’écarte Emile , & je prends 
Ibn tour Sophie en particulier. 

Je vois,. lui dis- je , la raifon de ce' 
caprice. On ne làuroit avoir plus de 
délicateife ni l’employer plus mal-à-pro-. 
-pos. Chère Sophie, ralfurez-vous i c’eit 
un homme qipe je vous ai donné , ne 
ciaignez pas de le prendre pour tel: 
vous avez eu les prémices de là jeu- 
. nclTci il ne i’'4 prodiguée à perfonne,' 
il la confervera long-tcms pour vous. 

„ Il faut, ma chère enfimt , que je • 
,, vous, explique mes vues dans la con- 
y, verfation que nous eûmes tous, trois-," 
„ avant-hier. Vous n’y avez peut-être 
„ apperqu qu’un art de ménager vos. 
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plaifirs pour les rendre durables. O 
„ Sophie ! elle eut un autre objet plus 
„ digne de mes ibins. En devenant 
J, votre époux, Emile eft devenu vo- 
„ tre chef ; c’ett à vous d’obéir, aiiilî 
„ l’a voulu la nature. Quand la fem- 
„ me reflemble à Sophie, il eft pour- 
„ tant bon que l’homme foit conduit 
„ par elle J c’eft encore une loi de la 
„ nature J & c’eft pour vous rendre au- 
„ tant d’autorité fur fon cœur , que 
„ fon fexe lui en doiuie fur votre per- 
„ fonne , que je vous ai fait l’arbitre 
„ de fes plaifirs. Il vous en coûtera 
„ des privations pénibles , mais vous 
„ régnerez fur lui , fi vous favez ré- 
„ gner fur vous i & ce qui s’eft déjà, 
„ paflé me montre que cet art difficile 
„ ii’cft pas au-deifus de votre courage. 
„ Vous régnerez long-tems par l’amour, 
„ fi vous rendez vos faveurs rares & 
„ précieufes , fi vous favez, les faire 
„ valoir. *Voulez-vous voir votre mari 
„ continuellement à vos pieds ? te- 
„ nez-le toujours à quelque diftance de 
„ votre perfonne. Mais dans votre fé- 
„ vérité mettez de la modeftie , & non 
„ du caprice J qu’il vous voÿe réler- 
,, vée , & non pas fantaique j gardez 
„ qu’en ménageant fon amour , vous 
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ne le fafllez douter clu vôtre. Faites- 
„ vous chérir par vos faveurs, & re- 
„ fpeéler par vos refusai qu’il honore 
5v la chaiteté de - fa femme ,» fans avoir 
à fè plaindre de* fa froideuFi 

C’ett ainfi nion enfant , qu’rl 
,V- vous donnera fà confiance ,• qu’if^ 
5, écoutera vos avis , qu’il vous con-- 
fultera dans fes affaires , & ne réfbu^^ 
,v dra rien fans en délibérer avec vous.- 
C’eft ain-lî que vous^ pouvez le rap-- 
„ peller à la fageffe ^ quand il s’égare,- 
y, le ramener par une douce perruaiioUy. 
„ vous rendre aimable pour vous ren- 
„ dre utile , employer la coquetterie- 
„ aux intérêts- de la vertu & l’amour 
„ au profit de la raifon. 

„ Ne croyez pas avec tout cela , que^ 
,j cet art même puilfe vous fervir toii- 
„ jours, Qiielque précaution qu’ou*^ 
„ puifle prendre , la jouilfance ulc les- 
^ plaifirs,- ^ l’amour avant, tous les 
„ autres. Mais quand l’amour a diiî?é: 
„ long-tems , une douce habitude cuv 
„ remçlit le vuide y & l’attrait de lat; 
„ confiance fuccede aux'tranfports de- 
„ la paflion. Les enfans forment entre 
J, ceux qui leur ont donné l’être, une- 
„ liailbn non moins douce & fouvent: 
„ plus forte qrie i’^uiour même.- Quand^ 
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,v VOUS ceflereZ' d’ètxe k maitreiTe d’E- 
5 , mile r vous ièrez iù femme & fou: 
,v amie, vous ferez-la merc de fès en* 
„ fans. - Alors r au lieu, de votre pre- 
„ miere réferve , établirez entre vous' 
„ la plus, grancfe intimité, v plus de lit- 
„ à-part plus de refus , plus de ca* 
priée i- devenez tellement fa moitié- 
„ qu’il ne puide plus fèpaifer. de vous,. 

& que.fitôt qu’il vous quitte, il ie 
„ fente loin de-luûmème. V'glis qui fi- 
„ tes'fi'bicn régner les charmes de la 
„ vie domellique dans la maifon pa- 
,, terneile faites les régner ainfi dans 
„ la vôtre. Tout homme qui fe plaît 
dans-fà maifon , aime fa femme. Sou- 
„ venez-vous que fi votre époux vit 
„ heureux chez lui , vous ftrez une 
„ femme heureufè. 

'• 5» Qîiant à préfent, ne foyez pas fi’ 
févere à votre amant , il a mérité 
„ plus de compiaifauce , il s’ôifenferoit 
,j de vos alarmes ne ménagez plus fi 
„ fort la fanté' aux dépens de Ibn bon- 
heur & jouilfez du vôtre. Il ne faut 
,, point attendre lé dégoût , ni rebuter 
„ le délit ; il ne faut point refufer pour 
yi refufer, mais pour faire valoir ce 
„ . qu’on accorde. 

Ënlùite lescéuuidimt , je dis devant 


Digilized by Google 



2o8 Emile. ’ 

elle à fon jeune époux : il faut bien 
fupporter le joug qu’on s’eft impoféi. 
méritez qu’il vous foit rendu léger. 
Sur-tout, {acrifiez.aux grâces, & n’i- 
maginez pits vous rendre plus aima- 
ble en boudant. La paix n’eft pas dif- 
ficile à faire , & chacun fe doute aifé- 
ment des conditions. Le traité fe it- 
gjjie par un bai fer ; après quoi je dis 
à mon éleve : Cher Emile ^ un hom- 
me a bcfoin toute fa vie de confeil 
& de guide. J’ai fait de mon mieux 
pour remplir jufqu’à préfent ce devoir 
envers vous j ici finit ma longue tâche, 

& commence celle d’un autre. J’abdi- 
que aujourd’hui l’autorité que vous, 
m’avez confiée, & voici déformais vo- 
tre, gouverneur. 

Peu-à-peu le premier délire fe calme,. 

& leur laiiTe goûter en paix les char- 
mes de leur nouvel état. Heureux, 
amans , dignes époux î Pour honorer, 
leurs vertus, pour peindre leur félici- 
té , il faudro>ic faire l’iiilloire de leur. < 
vie. Combien de fois contemplant en 
eux mon ouvrage je me lèns lui fi d’un 
raviifement qui fait palpiter mon cœur! 
Combien de fois je joins leurs mains" 
dans les miennes en béni/fant la pro- 
vidence j & pouffant d’ardcns Xoupirsl 
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Que de baifos j’applique fur ces deux • 
mains qui fe ferrent ! De combien de 
larmes de joie ils me les ièntcnt arro- 
fer ! Ils s’attendrilfent à leur tour , en 
partageant mes tranfports. Leurs ret 
pedables parens jouiifeiit encore une 
fois de leur jeuneffe dans celle de leurs 
enfàns i ils recommencent , pour ainfi 
dire, de vivre en eux , ou plutôt ils 
connoilfent pour la première fois le 
prix de la vie : ils maudilfent leurs 
anciennes richefles , qui les empêchè- 
rent au même âge de goûter un fort 
fi charmant. S’il y a du bonheur fur 
la terre , c’eft dans l’alyle où nous vir 
vons qu’il faut le chercher. 

Au bout de quelques mois , Emile 
entre un matin dans ma chambre , & 
me dit en m’embrafl’ant : mon maître , 
félicitez votre enfant i il elpere avoi& 
bientôt l’honneur d’être pere. O quels 
foins vont être impofés à notre zele , 

& que nous allons avoir befoin de vous ? 

A Dieu ne plaiiè que je vouslaiife en- 
core élever le fils , après avoir élevé 
le pere. A Dieu ne plaile qu’un devoir 
fi faint & fi doux foit jamais rempli 
par un autre que moi , duiîe-je auflî 
bien choifir pour lui , qu’on a choifi 
pour moi-même : mais reliez le maîtra 


Digilized by Google 



StIO 


Emile. 

des jeunes maîtres. Confèiilez-iioiis i 
gouvernez - nous nous ferons dociles r 
tant que je vivrai , j’aurai befoin de 
vom. J’en ai plus befoin que jamais , 
maintenant que mes foiKÎlioiis d’homme 
commencent. Vous avez rempli les vô- 
tres î guidez-moi pour vous imiter y & 
repofez-vous; il en eft tems. 



EMILE 

E T 

SOPHIE, 

O ü 

LES SOLITAIRES. 
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AVIS 'DES ÉDITEÜKS - " 


Sur le Fragment qui fuit 

faut en convenir , les 'feitls biens, 
fur lefquels les hommes puijjent compter ; 
font ceux qu'ils ont mis en rrferve au 
fond de leur ame i aujjï le moyen , uni- 
que peut-être , de pourvoir ejjtcacement 
à leur bonheur , c^ejl de leur donner des 
reQources sûres contre les coups du fort, 
foit pour les réparer à force de talens , 
fait pour les fupportèr à force de vertus. 
Ce fut le grand objet que M. ROUS- 
SEAU fe propofa dans fon traité de l’é- 
ducation ; V ouvrage fuivant était def- 
tiné à prouver qu'il V avait rempli. En 
mettant Emile aux prifes avec la for- 
tune , en le plaçant dans une fuite de ftu- 
ations effrayantes , que le mortel le plus 
intrépide n' envifageroit pas fans frémir ^ 
il voulait montrer que les principes dont 
il fut nourri depuis fa naiffance , pou- 
voient feuls l'élever au~dejfus de ces ftu- 
ations. Ce plan était beau , l'exécution en 
aurait été aujfi intéreffante qu'utile ; c'é- 
tait mettre en aélion la morale t/’Emile , 
la juJHJier ^ la faire aimer : mais la. 
mort ne permit pas à M. RousSEAU d'é- 
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lever ce nouveau monument à fa gloire , 
Ç? de reprendre cet ouvrage , qu il avùit 
interrompu pour fes confefftons. 

Nous donnons au public le feul mor~ 
ceau qu'il en ait écrit , ^ nous le difons 
fans détour , nous le donnons avec une 
forte de répugnance. Plus le tableau qu'il 
nous préfente ejl empreint du génie de fon 
fublime auteur « ^ plus il ejl révoltant. 
Emile defefpéré , Sophie avilie ! Q^ui 
pourrait fupportêr ces odieufes images! 
f-ai du moins la rejjource des larmes , 
quand je vois la vertu malheureufe gé- 
mir i mais que me rejle-t-il quand elle eji 
en proie aux remords ? Et puis , qiielle 
confiance prendroit~on dans des préceptes 
qui lécmt abouti q^à' faire une femme 
adultéré ? S'il eJi vrai cependant que les 
éducations aufieres ne font que des hypo- 
crites de vertu , l'éducation feule de So- 
phie doit faire des filles vertueufes ,• mais 
des filles vertueufes deviennent - elles des 
époufes perfides parjures? Gardons- 
nous d'imputer à M. ROUSSEAU ces con- 
tradiélioiis : Nous le favons ; elles n\xif- 
toient point dans fon plan. Auj oit~il vou- 
lu défigurer lui-meme fon plus bel ou- 
vrage ? Sophie fut coupable , elle ne fut 
point vile ,• d'imprudentes liaifons firent 
Jes fautes éfi fes malheurs : une femme 
vicieife jaloufe de fes vertus , Jans 
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altérer Jîm ame pure , furprit fa JhnplU 
cité : un breuvage enipoifonné té égara fes 
Jèns qiL en troublant fa raif on j Vinfortu^ 
née cédoit à fon époux ^ en fe livrant au 
ifil féduéiebir qui outrageait fon innocen- 
ce i elle fuccomba comme ClarüTe , ^ 

releva plus fublimc qtéeïle. Mais f Emile 
devait connoitre V excès du malheur^ ne 
f aient - il pas que Sophie fut infidèle ? 
Et qui pouvait Ven Jèparer ? Les hom- 
mes ?... la mort ?... Non : le crime 
feul de Sophie. 

' . Pourquoi M. ROUSSEAU réa-t-il pas 
achevé ces trijies récits ? Pourquoi ce 
long tiffii d'objets fitnejles , de traverfes , 
de calamités , de fautes .y de remords , 
de défefpoir e«f de repentir , ne nous a-t- 
il pas conduits à ces Jours de paix de 
gloire y où vainqueurs du fort, des hom- 
mes ^ deux-mêmes y Emile l[sf Sophie 
ivres d amour H brillaaj de vertus , au- 
raient , loin des humains 8? dans le cal- 
me de Vinnocenu y retrouvé le bonheur 
, de leurs premiers ans? 

Quel cœur fiétri par le fentiment de 
leurs peines , ne fe ferait pas ranimé aux 
doux accens de leur félicité ? 

Oui y ma Sophie , retraçons le cours 
fortuné de nos beaux jours y n'en laijjbns 
point ejfacer la mémoire-, après les avoir 
rendus f cbarmans. Rappelions leurs 
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tranfports i leurs dâiccs rappelions jujl 
qiPa leurs travcrfes y jufqu'à ces tems 
cruels de ta faute ê? de mon ddfefpoiry ^ 
tems de douleurs^ de larmes y que V a.- 
niour y les vertus , le bonheur ontji bien 
rachetés ! Oh ! qui voudrait à ce prix 
jf avoir pas foivff-ert , n'avoir pas gémi , 
n'avoir pas détejîé fa vie , ou ré avoir pas 
vécu ! 

Pleurs de dohleur ^ de rage , qu'etes^ 
vous dans ces torrents de joie è? de plai- 
frs qui vous ont abforbés ? 

Souvenirs amers délicieux , ne vous 
dérobez jamais à nos cœurs , dont rien 
ne peut plus troubler la paix. 

Tenez-nous lieu de tout, maintenant que 
bornés à jamais l'un à l'autre , nous fem- 
mes feuls fur la terre , ^ que le genre 
humain n'ejl plus rien pour nous. ' 

Sophie, ma Sophie , que ne puis- 
je revivre tous les jours de ma vie dans 
chacun de ceux que je pnfj'c avec toi ! 
je n'en aurais jamais affez pour goûter ma 
félicité. 


EMILE 
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ET 

SOPHIE, 

OU 

LES SOLITAIRES." 

LETTRE PRÉMIERE, ' 


J’ÉTOis libre, fétois heureux , ô mon 
maître ! Vous m’aviez fait un cœur- 
propre à goûter le bonheur , & vous 
m’aviez donné Sophie. Aux délices 
l’amour , aux épanchemens de l’amitié, 
une famille naiÔante ajoutoit les char- 
mes de la tendrefle paternelle : toutm’an- 
nonçoit une vie agréable , tout me pro- 
mettoit une douce vieillefle &une mort 
paifible dans les bras 'de mes enfans. 
Hélas ! qu’eft devenu ce tems heureux 
£’mi7cTom. IV. K 
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<le jouiflance & d’efpérance , où l’ave- 
nir embelHiroit le préfent, où mon 
cœur ivre de là joie s’abreuvoit cha- 
que jour d’uii liecle de félicité ? Tout 
s’eft éva'floui comme un fonge; Jeune 
encore, j’ai tout perdu, femme , enfans, 
amis , tout enfin , julqu’au commerce 
de mes lèmblables. Mon cœur a été 
déchiré par tous fes attachemens j il 
ne tient, plus qu’au moindre de tous , 
au ticc^e amour d’une vie (ans plàifirs, 
mais exempte de remords. Si je furvis 
long-tems à mes- pertes, mon fort eft 
de vieillir & mourir feul lans jamais 
revoir un vifage d’homme, & la feul© 
providence me fermera les yeux. 

En cet état, ^i peut m’eirg^er en- 
core à prendre foin; de cette trille vie 
que j’ai fi peu ■ de raifon • d’aimer ? Des 
louvenirs, & la confolation .d’être dans 
l’ordre en ce monde , en m’y foumet- 
tant (ans murmure aux décrets éter-- 
nels. Je fuis mort dans tout ce qui m’é- 
’toit cher : j’attends làns impatience & 
fans crainte que ce qui refi;e de moi- 
rejoigne ce que j’ai perdu. ^ 

Mais vous , mon cher maître , vi- 
vez-vous ? etes-vous mortel encore? 
etes-vous encore lui* cette terre d’exil 
avec -votre Emile, ou fi déjà vous ha- 
bitez avec Sophie la patrie des âmes- 
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juftes ? Hélas ! où que vous foÿez, voüü 
etes mort pour moi , mes yeux ne 
vous verront plus i mais mon cœut 
s’occupera de vous fans cefl^.,.. Jamais 
je n’ai mieux connu le prix de vos 
foins qu’aprês que la dure néceffité ni’à 
fi cruellement fait lèntir fes coups Sé 
m’a tout ôté excepté moi. Je fiiis feul , 
j’ai tout perdu, mais je me refte, & 
le délèlpoir ne m’a point anéanti. Ces 
papiers ne vous parviendront pas , je 
ne puis l’elpérer. Sans doute ils péri- 
ront làns avoir été vus d’aucun hom- 
me : mais n’importe , ils font écrits , 
je les raffemble, je les lis, je les con- 
tinue , & c’eft à vous que je les adref. _ 
fè : c’eft à vous que je veux tracer ces 
précieux fouvenirs qui nourrilfent & 
navrent mon cœur ; c’ett à vous que 
je veux ‘rendre compte de moi, de mes 
feiitimens , de ma conduite, de ce cœur 
que vous m’avez donné. Je dirai tout, 
le bien le mal , mes douleurs , mes 
plaifirs ,. mes fairtesî mais je crois n’a- 
voir rien à dire qui puilfe déshonorer 
votre ouvrage. 

" Mon bonheur a été précoce ; il com- 
menqa dès ma naiflance , il devoit finir 
avant ma mort Tous les jours de mon 
enfence ont été des jours fortunés , 
paiïes dctns la liberté , ■ dans la joie ji 
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ainfl que dans rinnocence : je n’appri» 
jamais àdiftinguer mes inftrudions de 
mes plaifirs. Tous les hommes fè rapu 

f )ellent avec atteiidriilcment les jeux de, 
eur enfance , mais je fuis leièul peut- 
être qui ne mêle poi;;t à ces doux fou- 
venics ceux des pleurs qu’on lui fit 
verfer. fjélasî Si je fuife mort enfant, 
j’aurois déjà joui de la vie, &,ii’en au- 
rois pas coiuiu les regrets ! . 

Je devins jeune homme & ne ceflai 
point d’ètre heureux. Dans l’âge des 

Î taflions je formois ma raiCbn par mes 
élis i ce qui fert à tromper les autres 
fut pour moi le chemin de la vérité. 
J’appris à juger fainement des chofes 
qui m’environnoient &de l’intérét que 
j’y de vois prendre j j’en jugeois fur des 
principes vrais & fimples j l’autorité , 
l’opinion n’altéroient point mes juge- 
mens. Pour découvrir les rapports des 
choies entre elles , j’étudiois les rap- 
ports de chacune d’elles à moi : par 
deux termes connus j’apprenois à trou- 
ver le troificme : pour çoiinoitre l’uni- 
vers par tout ce qui pouvoir m’inté- 
rpfler , il me fuffit de me connoître ÿ 
ma place alîîgnée, tout fiit trouvé. 
J’appris aiufi que la première làgefle 
eft de vouloir ce qui eft , & de régler 
fon cœur fur fa deftiiiée. Voilà tout ce 

c ** • 
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qui dépend de nous , me difiez-vous / 
tout le refte eft de néceirité. Celui qui 
lutte le plus contre Ton fort eft le moins 
fage & toujours le plus malheureux y 
ce qu’il peut changer à fà fituatioii 
foulage moins que le trouble intérieur 
qu’il fo donne pour cela rie le tour- 
mente. Il réulîît rarement , &rie gagne 
rien à réulfir. Mais quel être fenfiblê' 
peut vivre toujours fans paflîons , lans 
attachemens ? Ce n’eft pas un homme , 
c’eft une brute, ou c’eft: un Dieu. Ne 
pouvant donc me gkrantir de toutes . 
lès aifedions qui nous lient aux cho-. 
lès , vous m’apprîtes du moins à les 
choilir , à n’ouvrir mon ame qu’aux 
plus nobles , à ne l’attacher qu’aux 
plus dignes objets qui font mes fem- 
blables, à étendre pour ainfi dire le 
moi humain fur toute l’humanité , & 
à me iH'élérver ainü des viles p'aflions 
qui le concentrent - 
• Quand mes lèns éveillés par l’âge- 
me demandèrent une compagne , vous 
épurâtes leur feu par les fontimensj 
c’eft par l’imagination qui les anime 
que j’appris à les fubjuguer. J’aimai 
Sophie avant même que de la connoî- 
tre } cet amour préfcrvoit mon cœur 
des pièges du vice, il yportoit le goût 
des chofes belles <& honnêtes, il y gra- 
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“foit en traits ineffaçables les i&intes 
loix de la vertu. Quand je vis enfin 
«e digne objet de mon culte , quand je 
Sentis l’empire de fes charmes , tout 
te qui peut entrer de doux , de.raviC- 
&nt dans une ame pénétra la mienne 
d’un fentiment exquis que rien ne peut 
exprimer. Jours chéris de mes premie- 
ïps amours*, jours délicieux, que ne 
pouve;z-vous recommencer fans cefle & 
remplir déformais tout mon être ! je 
ne voudrois point d’autre éternité. 

; Vains regrets ! Ibuhaits inutiles ! 
Tout efl di^aru , tout eft difparu fan» 
retour. — Après tant d’ardens fpupirs, 
j’en obtins le prix , tous mes vœux 
furent comblés. Epoux , & toujours 
amant , je trouvai dans la tranquille 
polfeifion un bonheur d’une autre ef 
pece , mais non moins vrai que dans 
le délire des defirs. Mon maître , vous 
croyez avoir connu ■ cette fille enchan- 
terefFe. O combien vous vous trompez \ 
Vous avez connu ma maîtreffe , ma 
femme i mais vous n’avez pas connu 
Sophie. Ses charmes de toute elpece 
étoient inépuifables , chaque inftant 
lèmbloit les rcnouveller , & le dernier 
jour de fa vie m’en montra que je n’ar- 
vois pas connus. 

. .Déjà pere de deux cnfaij^, je parta- 
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géoîs nion tems errtre Une éjpoirfè ado“ 

’ ïée & les chers fruits de fa tcndrefTe » 
vous m’aidiez à préparer à mon fils 
«ne édueatv)n lèmWable à la mienne, 
ic ma fille , fous les yeux de fà mere 
eût appris à lui reffembler. Toutes me» 
affaires l'e bornoient au foin du p^ri*. 
moine de So'phi6 j j’avois. oublié ma 
fortune pour jouir de ma félkàfeé. Trom*^ 
^ufo félicite !. trois fois j’ai fenti ton 
inconttance. Ton terme n’éft qu’un 
l^int , & I^nfqu’on eft au comble iî 
faut bientôt décimer. ÉtOit-ce pair vous, 
pere cruél , que de voit croftirntmcer cer 
déclin ? Par que^ fàttdité putes-vou» 
quitter cette vie paifible que nous me- 
nions enfemble , comment mes em- 
preffemens vous rebuterènt-ils de moi ? 
yoiis vous complailîcz.dans votre ou- 
vrage } je le voyoi^ , je le fentois , j’en 
- étois Ibr. ^"oiis paroiffiez heureux de* 
mon bonheur 5 les tendres careffes de- 
Sophie fcmbloient flatter votre cœur 
paternel 5 vous nouts aimiez, vousyou» 
plaifiez avec nous , Si vous nous quit- 
tâtes ! fons votre retraite, je ferois heu- 
reux encore , mon fils vivroit peut*^ 
être , ou d’autres mains n’aUroient 
point fermé fos yeux. Sa mere , ver- 
tueufe & chérie, vivroit elle-même dans- 
les lieras de fon époux^' Retraite funeffe» 

« Tr 
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qui m’a livré fans retour aux horreurs ' 
de mon fort ! non , jamais fous vos 
yeux le crime & fes peines n’eulfent 
approché de ma famille j en l’abandon- 
nant vous m’ave2 fait plus de maux 
que vous ne m’aviez fait de biens en 
toute ma vie. 

Bientôt le ciel cefla de bénir une 
maifon que vous n’habitiez plus. Les 
maux , les affligions fe fuccédoient 
fèns relâche. En peu de mois nous per- 
dîmes le pere , la mere de Sophie , & 
enfin fa fille , fa charmante fille qu’elle 
avôit tant defirée , qu’elle idolâtroit , 
qifelle vouloit fuivre. A ce dernier 
coup fa confiance ébranlée acheva de 
l’abandonner. Jufqu’à ce tems , con- 
tente & paifîble dans fa fblitude , elle 
avoit ignoré les amertumes de la vie, 
elle n’avoit point armé contre les coups 
du fort cette ame fènfible & facile à 
s’affeder. Elle fentit ces pertes comme 
on lent fes premiers malheurs : auflî 
ne furent-elles que les commencemens 
des nôtres. Rien ne pouvoit tarir fes 
pleurs j la mort de fa fille lui fit fentir 
plus vivement celle de fa mere : elle 
appellüit fàris " celfe l’une ou l’autre en 
gémilfant ; elle faifbit retentir de leurs 
noms & de fès regrets tous les lieux 
jadis elle avoit reçu leurs innoceh- 
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tes carefTes : tous les objets qui les lui 
rappelloieiit aigriilbient fes douleurs ÿ 

{ ’e réfolus de réloiguer de ces triftes 
ieux. J’avois dans la capitale ce qu’ori 
appelle des atTaires & qui n’en avoient 
jamais été pour moi jufqu’alors ; je lui 
propofài d’y fuivre une amie qu’elle 
s’étoit faite au voifinage & qui étoit 
obligée de s’y rendre avec fon. mari. 
Elle y confentit pour ne point fe fépa- 
rer de moi , ne pénétrant pas mou 
motif. Son affliction lui étoit trop chère 
pour chercher à la calmer. Partager 
iès regrets , pleurer avec elle étoit la 
feule confolatioii qu’on pût lui donner. 

En approchant de la capitale je me 
fentis frappé d’une imprelîîon fmiefte 
que je n’avois jamais éprouvée aupa- 
ravant. Les plus trilles preflentimens 
s’élevoient dans mon l’ein : tout ce que 
j’avois vu , tout ce que vous m’aviez 
dit des grandes villes me foifoit trem- 
bler fur le féjour de celle-ci. Je m’ef- 
ffayois d’expofer une union fi pure k 
tant de dangers qui pouvoient l’altérer* 
Je frémiiTois en regardant la trifte So- 
phie de. fonger que j’entrainois raoi- 
mème tant de vertus & de charmes dans* 
ce gouiire de préjugés & de vices, oui. 
vont fe perdre de toutes parts riiino-r 
çeuce & le bonheur.. , , , 
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cxiftetice , en fe détachant peu-à-peu' 
de moi fembloit m’en détacher moi- 
mème , & ne laiflbit plus dans mon 
ame atfaifTée qu’un fentimeiit importun 
de vuide & d’anéantifTementM Enfin-, 
}e n’aimois plus ou croyois ne plus ai- 
mer. Ce feu terrible , qui paroiflbit 
prefque éteint, cou voit fous la cendre*’ 
pour éclater bientôt avec plus de fureur 
que jamais. 

Changement cent fois plus inconce- 
vable ! comment celle qui faifoit la 
gloire & le bonheur de ma vie en iit- 
dle la honte & le délèfpoir ? Comment 
décrirois-)e un fi déplorable égarement ? 
Non , jamais ce dé:ail affreux ne fbr- 
t ira de ma plume ni de ma bouche : 
i’ eft trop injurieux à la mémoire de 
la plus digne des femmes , trop acca- 
blant, trop horrible àmonfbuvenir, trop 
décourageant pour la vertu j j’en mour- 
rois cent fois avant qu’il fût achevé. 
Morale du monde , pièges du vice & 
de l’exemple , trahifons d’une fauife 
amitié, inconftance & foibleffe humain 
ne , qui de nous eft à votre épreuve ? 
Ah !■ fi Sophie a fouillé fa vertu , quelle 
femme ofera compter fur la fieniie ? 
Mais de quelle trempe unique dut être 
une ame qui put revenir de fi loin à 
tout CO qu’elle fut auparavant ?.. 
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C’eft de vos enfans régénérés que 
j’ai à vous parler. Tous leurs égare- 
mens vous ont été connus : je n’en, 
dirai que ce qui tient à leur retour à 
eux-mèmes & ftrt à lier les événemens. 

• Sophie confolée , ou plutôt diftraite 
par Ibn amie & par les lociétés où elle 
l’entraînoit , n’avoit plus ce goût déci- 
dé pour la vie privée & pour la retrai- 
te : elle avoit oublié lès pertes & prêt 
que ce qui lui étoit refté. Son fils en 
grandidant alloit devenir moins dépen- 
dant d’elle , & déjà la mere apprenoit 
à s’en palTer. Moi-même je n’étois plus 
fon Emile , je n’étois que fon mari , 
& le mari- d’une honnête femme dans 
les grandes villes eft un homme avec 
qui l’on garde en public toutes Ibrtcs 
de bonnes maniérés , mais qu’on ne 
voit point en particulier. Long-tems 
nos coteries furent les mêmes > elles 
changèrent infenfiblement. Chacun des 
deux pénible le mettre à ion aife loin 
de la perfonne qui avoit droit d’inipec- 
tion fur lui. . Nous n’étions plus un , 
nous étions deux : le ton du monde 
nous avoit divifés , & nos cœurs ne 
fè rapprochoient plus. Il n’y avoit que 
nos voifins de campagne & amis dè 
ville qui 'nous réunident quelquefois. 
Lafernme, après m’ayoir fait fouveut 
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des agaceries, auxquelles je ne réfift'ois 
pas toujours fans peine, fè rebuta , & 
s’attachant tout-à-fait à Sophie en de- 
vint inféparable. Le mari vivoit fort 
lié avec fon époufe , & par conféquent 
avec la mienne. Leur conduite exté- 
sieure étoit régulière & décente , mais 
leurs maximes auroient dû m’effrayer. 
Leur bonne intelligence venoit moins 
d’un véritable attachement que d’une 
indifférence commune fur les devoirs 
de leur état. Peu jaloux des droits qu’ils 
avoteiit l’un fur l’autre , ils prétendoient 
s’aimer beaucoup plus en fè paflTant 
tous leurs goûts fans contrainte , & ne 
s’offenfant point de n’en être pas Pob- 
jet. Que mon mari vive heureux , fur 
toute. chofe, dilbit la femme i quej’aye 
ma femme pour amie , je fuis content,, 
dilbit le mari. Nos fentimens , pour-^ 
£uivoient-ils , ne dépendent pas de nous* 
mais nos procédés en dépendent : cha-* 
cun met du lien tout ce qu’il peut au» 
bonheur de l’autre. Peut-on mieux ai-» 
' mer ce qui nous eft cher , que de voiu 
loir tout ce qu’il defire ? On évite la 
eruelle néceflité dé fe fuir. 

Ce fyftême ainfi mis à découvert tout 
d’un coup nous eût fait horreur. Mais 
on ne fait pas combien les épanchemens 
de l’amltifi; font, paifer de chofes q^ui 
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vokeroient fans elle î on ne lait pas 
combien une philofophie fi bien adap- 
tée aux vices du cœur humain , une 
philofophie qui n’oifre au lieu des féru- 
timens qu’on n’eft plus maître d’avoir, 
au lieu du devoir caché qui tourmen- 
te & ne profite à perlbnne , que foins^ 
procédés , bienféances , attentions , que 
IVanchilè , liberté , fincérité , confian- 
ce , on ne fait pas , dis - je , combien, 
tout ce qui maintient l’uition entre les 
perfonnes quand les cœurs ne font plus 
unis , a d’attrait pour les meilleurs na- 
turels , & devient fédiiifant fous le mafc 
que de la fagelfe : la raifon même au- 
roit peine àîe défendre, fi la confeien- 
ce 116' venoit au fecours. C’étoit là ce 
qui maintenoit entre Sophie & moi la 
honte de nous montrer un eraprefîb- 
ment que nous n’avions i^us. Le cou- 
ple qui nous avoit fubjugués s’outra- 
geoit fins contrainte & croyoit s’ai- 
mer : mais un ancien refped l’un pour 
l’autre que nous ne pouvions vaincre- 
nous forqoit à nous fuir pour nous ou* 
trager. En paroilfant nous être mutuel- 
lement à charge , nous étions plus près 
de nous réunir qu’eux qui ne fe quit. 
toient point. Celfer de s’éviter quand' 
on s’ônenfe , c’eft être lurs de mr fe 
rapprocher jamais,. - ■ - 
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Mats au moment où Péloigtîemént 
entre nous ctoit le plus marqué, tout 
changea de la maniéré la plus l:^zarre. 
Tout-à-coup Sophie devint ciulfi féden- 
taire & retirée qu’elle a voit été diiîipée 
jufq Li’alors. Son humeur , qui n’étoit 
pas toujours égale , devint conllam- 
ment trifte & fombre. Enfermée depuis 
le matin ju( qu’au foir dans fa chambre, 
Êns parler, fans pleurer , fans fe fon- 
cier de pciTonne , elle ne pouvoit fouf- 
frir qu’on l’interrompit. Son amie èlle* 
même lui devint infupportablev elle le 
lui dit & la requt mal fins la rebuter : 
elle me pria plus d’une fois .de la déli- 
vrer d’elle. Je lui fis la guerre de ce 
caprice dont j’aceufois .un peu de ja- 
loufie î je le lui dis même un jour en 
pluifantant. Non, monfieur, je ne fuis 
point jaloule, me dit-elle d’un air froid 
& rélolu î mais j’ai cette femme en 
horreur : je ne vous demande qu’une 
grâce, c’eft que je ne la revoye jamais. 
Frappé de ces mots , je voulus favoir 
la raiibn de fa haine: elle refufa de ré- 
pondre. Elle avoit déjà fermé fa porte 
au mari j je fus obligé de la fermer à 
la femme , & nous ne les. vîmes plus. 

Cependant (k triftelfe çontinuoit & 
deiKnoit inquiétante. Je commençai de 
m’en alarmer j mais comment en favoiir 
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la caulè qu’elle s’obfliinoit à taire ? Ce 
n’étoit pas à cette ame Here qu’on en 
pouvoit impofer fiar l’autorité : nous 
avions cefle depuis fi lông tems d’ètre 
les confidens l’un de l’autre que je fus 
peu furpris qu’elle dédaignât de m’ou- 
vrir Ibn cœur ; il faloit mériter cette 
confiance , & loit que fa touchante mé- 
lancolie eût réchauffé le mien , Ibit qu’il 
fïit moins guéri qu’il n’avoit cru l’ètre, 
je fends qu’il m’en coûtoitpeu pour lui 
rendre des Ibins avec lefquels j’elpérois 
vaincre enfin Ibh filence. 

■ Je ne la quittois plus : mais j’eus 
beau revenir à elle , & marquer ce re- 
tour par les plus tendres emprelfemens, 
je vis avec douleur que je n’avançois 
rièn. Je voulus rétablir les droits d’é- 
poux, trop négligés depuis long-temsi 
j’éprouvai la plus invincible réliftance. 
Ce n’étoient plus ces refus agaçans , 
faits pour donner un jiouveau prix à 
ce qu’on accorde j ce ri’étoient pas non 
plus ces refus tendres , modeftes,‘ mais 
abfolus, qui m’enivroient d’amour & 
qu’il faloit pourtant relpeéler. C’étoient 
les refus férieux d’une volonté déci- 
dée qui s’indigne qu’on puilfe douter 
d’elle. Elle me rappelloit avec force les 
cngagemens pris jadis en votre pré- 
fence. Qiioiqu’il enfoitdemoi, difoit- 
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elle 5 vous devez vous eftimer vous^ 
même & relpeder à jamais la parole 
d’Emile. Mes torts ne vous autorifènt 
point à violer vos promeffes j vous 
pouvez me punir , mais vous ne pou- 
vez me contraindre, & foyez fûr que 
je ne le Ibuf&irai jamais. Que répon- 
dre , que faire , finon tâcher de la flé- 
chir , de la toucher , de vwncre ion 
obftination à force de perféVérance ? 
Ces vains efforts irritoient à la fois 
pion amour & mon amour-propre. Les 
difficultés enflammoient mon cœur , & 
je me faifois un point-d’ honneur de les 
furmonter. Janiais peut-être après dix 
ans de mariage , après un fi long re- 
froidüTement , la palfion d’un époux 
ne fe ralluma fi brûlante & ,fi vive ; 
jamais durant mes premières amours 
je n’avois tant yerfé, de pleurs à fes 
pieds : tout fut inutile , elle demeura 
inébranlable. 

J’étois auffi fîjxpris qu’affligé , lâ- 
chant bien que cette dureté de cœur 
n’étoit pas dans fon caradere. Je ne 
me rebutai point i, & fî je ne vainquis 
pas fon opiniâtreté , j’y crus voir enfin 
moins de fécherefle. Quelques figues 
de regret & de pitié tempéroient l’ai- 
greur de fes refus ; je jugeois quelque- 
fois qu’ils lui coûtoient j fes yeux 


Digitized by Google 



Livre V. 2^f 

éteints ’laiflbient tomber fur moi quel* 
gués regards non moins triftes , mais 
moins farouches , & qui fembloient 
portés à rattendrilfement Je penfài que 
la honte d’un caprice aum outré l’em*. 
pèchoit d’en revenir , qu’elle le fou- 
tenoit faute de pouvoir l’exculèr , & 
qu’elle n’attendoit peut-être qu’un peu 
oe contramte pour paroitre céder à la 
force ce qu’elle n’ofoit plus accorder 
de bon gré. Frappé d’une idée qui fiat- 
toit mes deCrs , je m’y livre avec com- 
plaifance : c’efl: encore un égard que je 
yeur avoir pour elle, de lui touver l’env. 
barras de iè rendre après avoir fi long- ■ 
teras réfifté. 

. Un jour qu’entrainé par mes tranf. 
ports je joiçnois aux plus teiukes fup- 
plications les plus ardentes carefies , je 
la vis émue j je voulus achever ma vic- 
toire. Oppreuée & palpitante , elle étoit 
prête à fuccomber , quand tout-à-coup 
changeant de ton , de maintien de vi- 
fage , elle me repoufiè avec une promp- 
titude , avec une violence incroyable , 
& mctegardaiit d’un œil que la fiireur 
& le défdpoir rendoient efifayant , ar- 
rêtez , Emile 5 me dit- elle , & fâchez 
que je ne vous fuis plus rien : un autre 
a fouillé votre Ut , je fuis enceinte , vous 
ne me toucherez de ma vie i & lür-le- 
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champ elle s’élance avec impétuofité 
dans fon cabinet , dont elle ferme la 
porte fur elle. 

Je demeure écrafë 

Mon maître , ce n’eft pas ici l’hiftoire 
des événemens de ma vie j ils valent peu 
Ja peine d’ètre écrits î c’eft l’hiftoire de 
mes pallions , de mes fentimens j de mes 
idées. Je dois m’étendre fur la plus ter- 
rible révolution que mon cœur éprouva 
jamais. 

Les grandes plaies du corps & de l’ame 
ne fàignent pas à l’inftant qu’elles font 
faites i elles n’impriment pas fîtôt leurs 
plus vives douleurs. La nature fe re- 
cueille pour en foutenir toute la violen- 
ce , & Ibuvent le coup mortel eft porté 
long-tems avant que la bleflure fe faflc' 
fentir, A cette fcene inattendue , à ces 
mots que mon oreille fcmbloit repoulîer, 
je refte immobile, anéanti j mes yeux le 
ferment , un froid mortel court dans mes 
veines i fans être évanoui je fons tous 
mes fons arrêtés , toutes mes fonclions 
fiifpendues ; mon ame bouleverfée eft' 

* dans un trouble univerfol , femblable ■ 
au calios de la fcene au moment qu’elle 
change , au moment que tout fuit & va 
prendre un nouvel afped. 

J’ignore combien de tems je demeurai 
dans cet état , à genoux comme j’étois , 
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& fans jofèr prefque remuer , de peur dé 
m’aflTurer que ce qui fe paiioit n’étoit 
point mi fonge. J’aurois voulu que cet 
étourdiflement eût duré toujours. Mais 
enfin réveillé malgré moi , la première 
imprelîîon que je lemis fut un faifilfe- 
ment d’horreur pour tout ce qui m’en- 
vironnoit. Tout- à -coup je me leve, 
je m’élance hors de la chamlire , je fran- 
chis l’elcalier fans rien voir , fans rien 
dire à perlbnne, je lors, je marche à 
grands pas , je m’éloigne avec la rapidité 
d’un cerf qui croit fuir par fa vitelfe le 
trait qu’il porte enfoncé dans Ibn flanc. 

' Je cours ainfi làns m’arrêter , finis 
ralentir mon pas , julques dans un jardin 
public. L’afpeét du jour & du ciel m’é- 
toit à charge > je cherchois l’obfcurité 
fous les arfes ; enfin, me trouvant 
hors d’haleine , je me lailfai tomber de- 
mi-mort fur un gazon Où fuis-ie ? 

Que fuis-je devenu ? Qu’ai-je entendu ? 
Qjielle cataftrophe ? Infenfé ! quelle chi- 
mère as-tu pourfuivie ? Amour , hon- 
neur, foi, vertus, où etes-vous?La 
fùblime , la noble Sophie n’eft qu’une 
infâme î Cette exclamation que mon 
traniport fit éclater , fut fuivie d’un tel 
déchirement de cœur, qu’opprelfé par 
les fiuiglots , je ne pouvois ni refpirer 
ni gémir } fans la rage & l’emportement 
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qui fliccéderent , ce faififlement m’eût 
fans doute étouffé. O qui pourroit dé- 
mêler , exprimer cette coiifufîon de Icn- 
timens divers que la honte , l’amour , 
la fureur , les regrets , l’attendriffement, 
la jaloufie , l’affreux défèlpoir, me firent 
éprouver à la fois ? Non, cette fituai 
tioir, ce tumulte ne peut fe décrire. 
L’épanouiffement de l’extrême joie , qui 
d’un mouvement uniforme femble éten- 
dre & raréfier tout notre être , fe coni 
qoit., s’imagine aifément. Mais quand 
l’exceflîve dou leur raflemble dans le fein 
d’mi miferablc toutes les furies des eni 
fers , quand mille tiraillcmens oppofés 
le déchirent fans qu’il puiffe en diftin- 
gucr un feul , quand il fe fent mettre 
en pièces par cent forces diverfes qui 
rcntraînent en féns contraires , il n’eff 
plus un , il cft tout entier à chaque 
point de douleur , il femble le multii 
plier pour Ibuffrir. Tel étoit mon état, 
tel il fut durant plufieurs heures ; com- 
ment en faire le tableau ? Je ne dirois 
pas en des volumes ce que je fentois à 
chaque inftant. Hommes heureux , qui 
dans une ame étroite & dans un cœur 
tiede ne connoiffez de revers que ceux 
de la fortune , ni de pallions qu’un vil 
intérêt , puiffiez - vous traiter toujours 
cet horrible étatdexhimere V & ri’éprou- 
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Ver jamais les tourmens cruels que doii-^ 
tteiit de plus dignes attachemeiis, quand 
ils le rompent , aux cœurs faits pour les 
fentir» 

Nos forces font bornées & tous les 
tranfports violons ont des intervalles. 
Dans un de *ces momens d-épuifemenc 
où la nature reprend haleine pour fouf^ 
frir , je vins tout-à-coup à penfer à ma 
ieunefle , à vous mon maître , à vos 
leqons j je vins à penfer que J’étois 
homme , & je me demande aiim-tôt , 
quel mal ai-je requ dans ma perlbnne ?■ 
quel crime ai-je commis ? qu’ai-je per- 
du de moi? Si dans cet inftant , tel que 
je fuis , je tombois des nues pour com- 
mencer d.’exifter , ferois-je un être mal- 
heureux ? Cette réflexion plus prompte 
qu’un éclair , jetta dans mon ame un 
inftant de lueur que je reperdis bientôt , 
mais qui me fuffit pour me reconnoitre.- 
Je- me vis clairement à ma place j ' & l’u-t 
fige de ce moment de raifàn fut de m’ap- 
prendre que j’étois incapable de raifon- 
ner. L’horrible agitation qui régiioit 
dans mon ame n’y laiflbit à nul objet le: 
tems de fe faire appercevoir : j’étois' 
hors d’état de rien voir , de rien com- 
parer , de délibérer , de réfoudre , de 
juger de rien. C’étoit donc me tour- 
menter vainement que de vouloir rêver 
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à ce que j’avois à faire; c*étoit !ans 
fruit aigrir mes peines , & mon feul 
ibin devoit être de gagner du tems pour 
raffermir mes feus & raffeoir mon ima- 
gination. Je crois que c’eft le'feul par- 
ti que vous . auriez pu prendre vous-, 
meme , fî vous eufliez été là pour me 
guider. ' . 

Réfolii de laiffer exhaler la fougue des 
tranfports que je ne pouvois vaincre ,• 
je m’y livre avec une furie . empreinte 
de je ne fais quelle volupté , comme 
ayant mis ma douleur à fonaife. Je me 
leve avec précipitation; je me mets à 
marcher comme auparavant , dans hn- 
vre de route déterminée : je cours , j’er- 
re de part & d’autre , j’abandonne mon 
corps à toute l’agpitation de mon cœur » 
j’en fuis les impreflions fans contrainte 
je me mets hors d’haleinê , & mêlant 
mes foupirs tranchans à ma relpiration 
gênée , je me fentois quelquefois prêt à 
luffoquer. 

Les lècoulTes de cette marche préci- 
pitée lèmbloient m’étourdir & me fou-, 
lager. L’inftindt dans les pallions vio- 
lentes dide des cris , des mouveniens, 
des geltes , qui donnent un cours aux 
efprits & font diverfion à la paflîon: 
tant qu’on s’agite on n’eft qu’emporté ; 
le morne repos eCt plus à craindre , il 
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æA: yoifiii du défefpoir. Le même fbir 
je fis de cette did'érence une 'épreuve 
prefquc rifible , fi tout ce qui montre 
la folie & la mifere humaine devoit ja-* 
mais exciter à rire quiconque y peut 
être afTujctti. 

Après mille tours 8 c retours faits finis 
m’en être apper(;u , je me trouve aii 
milieu de la ville entouré de carroflcs , 
à l’heure des ipedacles & dans une 
rue où il y en avoit un. J’allois être 
écrafé dans l’embarras , fi quelqu’un 
me tirant par le bras ne m’eût averti 
du danger : je me jette dans une porte 
ouverte , c’étoit un café. J’y fuis accofté 
par des gens de ma comioilfance j 011 
me parle , on m’entraîne je ne fiiis où. 
Frappé d’un bruit d’inftnimens & d’un 
éclat de lumières , je reviens à moi , 
j’ouvre les yeux , je regarde ; je me 
trouve dans la fiille du ipeélacle un jour 
de première repréfentation , preifé par 
la foule , & dans l’impuilTance de fortir. 

Je frémis , mais je pris mon parti > je 
ne dis rien , je me tins tranquille , quel- 
que cher que me coûtât cette apparente 
tranquillité. On fit beaucoup de bruit, 
on parloit beaucoup , on me parloit; 
n’entendant rien que pouvois-je répon- 
dre ? Mais un de ceux qui m’avoieiit 
amené ayant par hafard nommé ma 

Emile, Tom. lV. ■ L 
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feriime , à ce nom fuhefte je fis un cri 
pèrqant qui fut oui de toute rairemblée 
& caufti qüclqué riinieur. Je me remis - 
j)romptêniènt , & tout s^âppaifa. Cepeïv 
daiit àyàfit âètîré pa'r ce cri ratteiitioïi 
de ceux qui m’environnoient, Je chér- 
chài le moment de m’eva'dér , & m’ap- 
prochant peu^'à-'iieü de k‘ porte , jefôrds 
bhfin avant qVdn eut achève. 

En entrant dans fa rue &'rèfcirant ma- 
chihâlemént mamaîh , que j’avois tenue 
dans mon fèin durant toute la repré- 
^entatiôh, , je vis mes doigts pleins de 
ïàii'g, & j’e'n crus ferîtir coiiler fur hïa 
pôîtrîhe. j’dùvfe'mdn fefn , je regardé; 
je le 'trouvV làhglaiït & déchiré cômmé 
je cœur iqu’irètiférmoit. “ On peut pén^ 
Ter qu’un fpëélàtèùf tranquille à ec prix , 
'ii^étoit pas fort bon juge de la pièce 
!qu’il vénoit d’énténdre. 

‘Je 'me hâtai de'fûirjTrèmhlàlit d’être 
‘'èncôre Rencontré. La nuit favorifaht 
‘mes courlès , je me rémis. à parcourir 
les rues , comme' pôùr me dédommttger 
de îa côhtraïnte que je venois d’éprou- 
ver i je marchai plûfieurs héüres farts 
'me repoiêr un moment : enfin ne pou- 
vant prefque plus me {butériîr & me 
trouvant près dé mon quartier, je rert- 
' tre chez moi', non fans un affreux bat- 
tement de cœur : je demande ce que 
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.fait mon fils j me dit qü^il dort j je 
me tais & fbupire : mes gens veulent 
•me parler , je iaur jmpofc fileuce -, je 
;me jette fur un lit , ordannant qu’oii 
■ s'aiile coucher, Après quelques heures 
d’un repos pire que ragitatiou de U 
veille , je me leve avant le jour , & tra- 
,vcrfant Guis bruit les appartemens , j’ap- 
proche de la chambre de Sophie j’ià fans 
;pouvoir me retenir , je vais avec la plus 
.déteftable lâcheté couvrir de cent bai- 
.fers & baigner d’un torrent de pleurs le 
feuilde fa porte, puis m’échappant avec 
■la crainte & les précautions d’un cou- 
.pable , je fors dôueemcnt du logis ré- 
.îblu de n’y rtiïtr-er de mes jours. 

. Ici finit ma vive mais courte folie., 
.& je rentrai dans mon bon feus. Je 
;crois même avoir fait ce que j’avoisdû 
.foire , on cédant d’abord à la paffion que 
..je ue-pouvois vaincre , pour pouvoir la 
ego nver lier enfuite après lui avoir laitfc 
. quelqu^flor. Le mouvement que je ve- 
.nodsidc fui vre m’ayant dÜpofe à l’at- 
tendridèment, la rage qui m’a voit tranC- 
rpotté jufqu’alors fit place, à: la trifteliè , 
p& je commençai à lire alfez ^au.fond de 
J mon cœur pour y- voir (gra vée en traits 
:;jnelFaçables Ja.plus profonde affliélioi^ 
:Je maxehois cependant , je ra’éloignois 
• du. dieu ffidoutable , . inpins rapidçitueut 
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que la veille , mais auiîi fans faire au- 
cun détour. Je fortis de la ville , & pre- 
nant le premier grand chemin , je me 
misa le fuivre d’une démarche lente & 
mal alfurée qui marquoit. la défaillance 
& rabattement." A mefure-que le jour 
croiffant édairoit les objets , je croyois 
voir un autre ciel , une autre terre , 
un autre univers j tout étoit changé . 
pour moi. Je n’étois plus le même que 
la veille, ou plutôt je n’étois plus; c’é- 
toit ma propre mort que j’avois à pleu- 
rer. O combien de délicieux fouvenirs 
vinrent aihéger mon cœur ferré de dé- 
treife, & le forcer de s’ouvrir à leurs 
douces images pour le noyer de vains 
regrets î Toutes mes jouiflances paflées 
venoient aigrir le fentiment de mes per- 
tes , & me rendoieiit plus dé tourmens 
qu’elles ne m’avoient donné de volup- 
tés. Ah ! qui eft-ce qui connoît fe con- 
trafte affreux de fauter tout d’un coup 
de l’excès du bonheur à l’excès de la mi- 
fere , & de franchir cet immeiife inter- 
valle , fans -avoir un moment pour s’y 
«préparer ? Hier , hier même , aux pieds 
d’une époüfe adorée , j’étois le plus 
■heureux des êtres; c’étoit l’amour qui 
m’afferviffoit à fes loix , qui me tenoit 
dans fà dépendance ; fbn tyrannique 
pouvoir étoit l’ouvrage de ma tendref- 
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ffi, &]e jouiflbis même de fesrigiieurs. 
Qiie ae in’étoit- il donné de paflcr le 
cours dps ficelés dans cet état trop ai- ^ 
mable , à lleftimer , la refpecler , la ché- 
rir à gémir de fa tyrannie, à vouloir 
la fléchir fans y parvenir jamais , à de- 
mander , implorer , fupplier , defircr. 
fims ceiTe , & jamais ne rien obtenir.. 
Ces tems , ces tems charmans de retour 
attendu , d’cfpérance trompeufe , va- 
Ipient ccity mètne où je la poiTédois. 
Et maintenant haï, trahi, déshonoré, 
fiins efpoir , faps rciïburce , je n’ai pas, 
même la confoïatioii d’ofer former des 

fouhaits ,Je ni’arvètois , effrayé 

(f’hotyeur à l’objet qu’il faloit fübfiitncr 
à. celui qui m’occuppit avec tant de 
qjiarmes. Çontemp’eivSophie avilie & 
méprif^bîe î Qpels yeux pou voient louF- 
^ir- cette profanation ? Mon plus cruel 
tourment n’étoit pas de m’occuper de 
ma nvfere , c’étoit d’y mêler la honte 
de celle qui l’avoit caufée. Ce tableau 
défplant, étoit le fcul que jene pou vois, 
fùpporter. ' . ; 

■ La yeille ,-^ma douleur ftupide & for- 
cenée , n’avoit garanti de - cette, affreiife 
idées qe ne fongeois à rien qu’à fouifrir. 
Mais à méfure que le fentiment de 
mes maux s’arrangeoit pour ainfi dire 
?i| fond de mon pœur , .forcé de renion- 
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ter à leur {burce , je mé retraçbis maigre 
moi ce fatal objet. Les moiivemens qui 
m’étoient échappes eiî fortant ne mar- 
quoient que trop l’indigne penchant qui* 
m’y ramcnoit. La Haine que je lui de^ 
vois me coutoit moins que le dédain* 
qu’il y faloit joindre, & ce tjui me- 
déchiroit le plus cruellement n’étoit pas' 
tant de renoncer à elle que d’être forcé- 
dé la mépiilèr. . ' * , 

Mes pramiercs réflexions fur elle fu-! 
reîtt amerçs. Si rinfidélitç d'aune femme 
ordinaire efl? un crime , quel nom Hiloit-- 
3 donner à-ja fienne? Les âmes viles ne- 
s’abaiflént point en faifant des baflefles > 
elles reftent dans leur état -, il n’y- a: 
point pour elles d’ignominie parce qu’if 
n-’y à point délévation. Les adultérés 
des' femmes- du monde iie font que deç- 
galanteries i . niais Sophie adultéré eft le' 
plus odîeuS de tous les monftres : la 
diftance de ce qu’elle eft -^r ce quelle 
fut eft immenfe: non, il n’y a point 
d’abaifTement , point de crime pareil^ 
au lien. . ; ^ / 

j Mais moi , repreùois-je , mdi 'qui 
Paceufe , & qui n’en ai que trop lef 
droit , piiifqueo’êft moi qu’elle ôffenfc,' 
puifque c’eft à moi que l’ingrate a don- 
né la mort , de quel droit ofé - je la 
juger ü févèrenient avant de m’êtro 
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jugé moi -même , avant de lavoir ce qug 
je dois me reprocher de fes torts ? Tu 
raccufes de n’ètrcplus la même ! O Emi- 
le , & toi n’as-tu point changé ? Com- 
bien je t’ai vu dans cette grande ville 
différent près d’elle de ce que tu fus ja- 
dis ! Ah î ion inconltance eft l’ouvrage 
de la tienne. Elle avoit juré de t’ètre, 
fidelei & toi n’avois-tu pas juré de 
l’adorer toujours? Tu l’abandonnes, & 

' tu veux qu’elle te refte ! tu la méprifes , 
& tu veux en être 'toujours honoré T 
C’elt ton refroidilfenaent , ton oubli , toii 
indilîérence qui t’ont arraché de loii 
cœur î il ne fmt point csfTcr d’être ai-' 
niable quand on veut être toujours ai- 
mé. Elle n’a violé Tes fermcns qu’à ton 
exemple i il faloit ne la pas négliger, 
& jamais elle ne t’eût trahi. 

Qiiels fujets de plainte t’a-t-elle don- 
nés dans la retraite où tu l’as trouvée , 
Si où tu devois toujours la laiifer ? 
Qiiel attiédiifcment as-tu remarqué dans 
fa teiidrefl’e ? Eft-ce elle qui t’a prié dç 
la tirer de ce lieu fortune ? Tu le fais j 
elle l’a quitté avec le plus mortel regret! 
Les pleurs qu’elle y verfoit lui étoienç 
plus doux que les folâtres jeux de la 
ville î elle y paflbit fon iiinocente vie à 
faire le bonheur de la tienne. Mais elle 
t’aimoit mieux que fa propre tranquiili- 
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té j après t’avoir voulu retenir , elle quit- 
ta tout pour te fuivre: c’ctt toi qui- du 
fcin de la paix & de la vertu l’entraînas 
dans l’abyme de vices & de miferes où 
tu t’es toi même précipité. Hélas , il n'a 
tenu qu’à toi feuî qu’elle fût toujours 
fcge , & qu’elle te rendit toujours heu- 
reux. 

O Emile ! tu l’as perdue , tu dois te 
haïr & la plaindre , mais quel droit as-tu 
de la méprifer ? Es - tu relié toi - même 
irréprochable ? Le monde n’a-t-il rien 
pris fur tes mœurs ? Tu n’as point par- 
tagé foii infidélité , mais ne l’as - tu pas 
excufée , en celTant d’honorcr la vertu ? 
ne l’as-tii pas excitée cp vivant dans des 
lieux où tout ce qui ell honnête eft en 
dérifion , où les femmes rougiroient d’ê- 
tre challes, où le fcul prix des vertus 
de leur fexe eft la raillerie & l’incrédu- 
hté ? La foi que tu n’as point violée a- 
t-elle été expofée aux mêmes rifques ? 
As-tu requ comme elle ce tempérament 
de feu qui fait les grandes foiblclfes , 
ainii que les grandes vertus ? As-tu ce 
corps trop formé pour l’amour , trop cx- 
polé aux périls par fes charmes & aux 
tentations par fes feus ? O que le fort 
d’une telle femme eft à plaindre ! Q_uels 
combats n’a-t-el!e point à rendre, fms re- 
lâche J fans cejflc , contre autrui , contre 
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elle-même? Qiiel .courage invincible ^ 
qtiellc opiniâtre rCiîftance , quelle héroï- 
que fermeté lui (but nécelfatres î (.^le- 
de dangereufes vidoires n’a-t-elle pas à 
remporter tous les jours fans autre té- 
moin de fes triomphes que Je ciel & > 
fbn propre cœur ? Et après tant de bel-, 
les années ainfi partées à.lbulfrir, corn-- 
battre & vaincre incelFamment, un inf.,: 
tant de foibleife, un feul jnltant de re- 
lâche & d’oubli fouille -à" jamais ccttc 
vie -irréprochable, &^déshonore tant de 
vertus. Femme infortunée ! hélas î un 
moment d’égarement fait tous tes mal - 
heurs & les mieus. Oui, fon cœur eft 
refté pur, , tout me l’alfure , il m’elt trop i 
connu pour pouvoir -m’abufen . -Eh qui 
fait dans quels piégés adroits les pern-f 
des -rufes d’une femme vicieufe & jaloufe 
de fes vertus a pu furprendre Ibn inno-, 
cente fimplicicé ? N/ai-je pas vu fes re-- 
grets , fon repentir dan s, fes yeux ? 
ce pas là -triheift qui m’a ramenétmoi- 
mème à lès pieds ? u’eft-ce pas fa tou-* 
chante douleur qui m’a rendu toute ma 
tendrelîè? Ah !,ce. n’eft pas là la coud ni- - 
te artificieufe d’une infidèle qui trompe 
Ibn mari & qui le complaît . dans fa tra- 
hifon ! ' <. I, ^ ' ',*<1 •îi. .'4 

Puis venant enfuite à réfléchir plus en ' 
d^l fur^ la, coiîduitç & . fur fon étonj,, 

L y 
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nante déclanitioii , que ne ièntois'- )e 
point en voyant cette femme timide & 
modelte vaincre la honte par la fran- • 
chile, rejetter une ehime démentie par 
fon cœur , dédaigner de conferver ma 
confiance & fa réputation en cachant 
une faute que rien ne la forqoit d’a- 
vouer , en la couvrant des carelfes qu’elle 
a rejettées , & craindre d’ufurper ma 
tendretfe de pere pour un enfant qui 
n’étoit pas de mon iangi' Qiielle force 
n’admirois-je pas dans cette invincible 
hauteur de courage qui , même au prix 
de l’honneur & de la vie , ne pouvoit 
s’abailfer à la faulTetc & portoit jufqucs 
dans le crime Tintrépide audace de la 
vertu ? Oui , me difois-je avec un ap- 
plaudilfement fecret, au fein même de 
rignominic cette ame forte conferve en- 
core tout foii relfort j elle eft coupable 
iàns être vile; elle a pu commettre un 
«rime, mais non pas une lâcheté. 

C’eft ainfi que peu-à-peu le penchant 
de mon coeur me nimeimtt en faveur 
à des iugemens plus doux & plus fup- 
portables. Sans la juftifier |fel’excufois; 
fans pardonner fes outrages, j’approu- 
vois fes bons procédés. Je me com- 
plailbis dans ces fentimens. Je ne pou- 
vois me défaire de tout mon amonr , il 
«ât été trop cruel de le conferver fans' 
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cftime. Sitôt que je crus lui en devoir 
encore , je fcntis un ibulagemeiit iiiefl 
péré. L’hsmme eft trop Foiblc pour 
pouvoir conièrver long-tems des mou- 
vemeiis extrêmes j dans l’excès même 
du défcfpoir la providence nous ménage 
des confülations. Malgré l’horreur de 
mon fort , je fentois une forte de joie 
à me rcprélentcr SopVe eftimable & 
malheureufe i j’aimois à fonder ainiî 
l’intérêt que je ne pouvois edfer de 
prendre à elle. Au lieu de la lèche dou- 
leur qui me'confumoit auparavant, j’a- 
yois la douceur de m’attendrir jull 
qu’aux larmes. Elle eft perdue à jamais 
pour moi , je le lais , me dilbis - je > 
mais du moins j’olçrai penlèr encore à. 
elle, j’oferai la regretter, j’oferai quel- 
quefois encore gémir ibupirer làus 
rougir. 

Cependant j’ayois poürfuiyi ma route, 
^ diftrait par ces idées j’avois mar- 
ché tout le jour iàns m’en appercevoir , 
jufqo’à ce qu’enfin revenant à moi 
q’étant plus Iputenu par l’animofité de 
lit veille , je iiie fentis d’une laftitude' 
& d’un épuifement qui de m and oient de 

nourriture & du repos. Gr^es aux 
exercices de ma jeunefle j’etois rpbufte 
ii, fort, je ne cr^iignois ni la laini ni Iq 
fe^guçi ffîaÂs njpn tfprit nialade avpilî 
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tourmenté mon corps, & vous m’aviez 
bien plus garanti des paflions violen- 
tes qu’appris à les fupportcr. J’eus pei- 
ne à gagner un village qui étoit encore 
à une lieue de moi. Comme il y avoit 
près de trente- fix heures que je n’a vois 
pris aucun aliment , je foupai , ■& même 
avec appétit : je me couchai délivré des 
fureurs qui m’avoient tant tourmenté , 
content d’ofèr penfer à Sophie , & prei^ 
que joyeux de l’imaginer moins défigu- 
rée & plus digne de mes regrets que 
je n’avois efpéré. 

Je dormis paiGblement jufqu’au ma- 
tin. La triftefle & l’infortune refpedent 
le fommeil & lailTcnt du relâche à l’a- 
me ; il n’y a que les remords qui li’en 
hnlfent point. En me levant je me fen- 
tis relprit aflez calme & en état de dé- 
libérer fur ce que j’avois à faire. Mais' 
c’étoit ici la plus mémorable ainfi que 
la plus cruelle époque'de ma vie. Tous' 
mes attachemens étoient rompus ou al-’ 
térés , tous mes devoirs étoient chan- 
gés J je ne tenois plus à rien de la même 
maniéré qu’auparavant , je devenois 
pour ainfi dire un nouvel être. ïl étoit 
important de peler mûrement le parti^ ' 
que j’avois a prendre. J’en pris uii pro-' 
vifionel pour me donner le loifir d’y' 
réfléchir. J’achevai le ehefain qui reé- 
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toit à faire jiifqu’à la ville la plus pro- 
chaine J feutrai chez un maître , & je 
me mis à travailler de mon métier , en 
attendant que la fermentation de mes 
efprits fût toiit-à-fait appaifée, & que je 
pulfc voir les objets tels qu’ils ctoicnt. 

Je n’ai jamais mieux fenti la force de 
l’éducation que dans cette cruelle cir- 
conftance. Né avec une ame foible r 
tendre à toutes les impreffions , facile 
à troubler, timide à me réfoudre , après 
les premiers momens cédés à la nature 
je me trouvai maître de moi - même , Sc 
capable de confiderer ma fituation avec 
autant de fang-froid que celle d’un au- 
tre. Soumis à la loi de la néeeflité je 
ceifai mes vains murmures , je pliai ma 
volonté fous l’inévitable joug, je regar- 
dai le pafiTé comme étranger à moi , je 
me fiippolài commencer de naître , & 
tirant de mon état préfent les réglés de’ 
ma conduite , en attendant que j’en ftiffe 
affez inftruit , je me mis paifiblement à 
l’ouvrage comme fi j’eulfe été le plus 
content des hommes. 

Je n’ai rien tant appris de vous dés 
mou enfance qu’à être toujours tout' 
entier où je fuis , à ne jamais faire une 
chofe & rêver à une autre , ce qui pro- 
prement eft ne rien faire & n’ètre tout' 
entier nulle part. Je n’etois donc atten- 
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tif qu’à mon travail durant la journée:- 
le foir je reprcnois mes réflexions , & 
relayant ainfi l’efprit & le corps Tun par 
l’autre , j’en tirois le meilleur parti qu’il 
rn’étoit poilible , làns jamais fatiguer 
aucun des deux. * 

. Dès le premier foir, fiiivant le fil 
de mes idées de la veille , j’examinai fi 
peut-être je ne prenois point trop à 
cœur le crime d’une femme , & fi ce 
qui me paroidbit une catallrophe de ma 
vie n’étoit point un événement trop 
commun pour devoir être pris fi gra- 
vement. Il eft certain, me difois-je, 
que par-tout où les mœurs font en efti- 
me , les infidélités des ferqmes déshono- 
rent les maris : mais il elt fîir aufli que 
dans toutes les grandes villes, & par- 
tout où les hommes plus corrompus 
fe croyent pli|s éclairés , on tient cette 
opinion pour ridiculq & peu fenfée. 
l.’honneur d’un homme , difent r ils , 
dépeml-il de fa femme? foh malheur 
doit-il filirp fa honte, & peut- il être 
déshonoré des vices d’autrui ? L’autre 
rnoralca beau être plus féyere , celle-ci 
paroit plus conforme à la raifon. 

D’ailleurs , quelque jugernerit qu’on 
pprtàt dç mes procédés , n’étois-je jpas 
par mes priiicipes au-defius de l’opinion 
publique ? éîiiç pi’iWÇfW qu’on 
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pen{èroit de moi , pourvu que dans mon- 
propre cœur je ne celîhlTe point d’ètre 
bon , juÜ'e , honnête 'i étoit-ce un cri- 
me d’etrc miféricordieui: ? étoit-cc une 
lâcheté de pardonner une olfenfc fur 
quels devoirs aliois-je donc me rég’er ? . 
avois-je ü long-tems dédaigné le picju- 
gé des hommes pour lui lùcrifier enfin 
mon bonheur ’i 

Mais quand ce préjugé lèroit fondé , 
quelle influence peut -il avoir dans un 
cas fi différent des autres ? quel rapport 
d’une infortunée au défefpoir à qui le 
remords feul arrache l’aveu de fon cri- 
me , à ces perfides qui couvrent le leur 
du menfoiige & de la fraude , ou qui 
mettent l’eflfronterie à la place de la fran- 
chife & fe vantent de leur déshonneur ? 
Toute femme vicieufe , toute femme qui 
méprife encore plus fon devoir qu’elle . 
ne l’olfenfe , eft indigne de ménagenîent j 
c’eft partager Ibn infamie que la tolérer. 
Mais celle à qui l’on reproche plutôt 
une faute qu’un vice, & q«i l^xpie par 
fes regrets , eft plus digne de pitié que 
de haine *, on peut la plaindre & lui par- 
donner fans honte \ le malheur même 
qxi’on lui reproche eft garant d’elle pour 
l’avenir. Sophie reftpe eftimable juiques 
dans le crime fera relpeduble dans Ton 
repentir i elle fera d’autan^ plu^ fidele 
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que fon cœur fait pour la vertu a fenti- 
ce qu’i! en coûte à l’opffenftr j elle aura 
tout à la fois la fermeté qui la confer- 
ve & la modelHc qui la rend aimable i • 
rhumiliation du remords adoucira cette- 
ame orgueilleulè & rendra moins tyran-) 
nique l’empire qué l’amour lui donna- 
fur moi J elle en fera plus foigneufe &' 
moins fiere j elle n’aura commis une; 
faute que pour fe guérir d’un défaut. 

Quand les pafïions ne peuvent nous- 
vaincre à vifage découvert, elles pren-« 
nent le mafque de la figeiîe pour nous- 
furprendrCi & c’eft en imitant le lan-; 
gage de la raifon qu’elles mous y font' 
renoncer. Tous ces fophifmcs ne m’en^ 
impofoient que parce qu’ils dattoient^ 
mon penchant. J’au rois voulu pouvoir-* 
revenir à Sophie infidèle , & j’écoutois 
avec complaifànce tout ce qui fembloit 
autorifer ma lâcheté. Mais j’eus beau 
faire , ma raifon moins>‘trait'ablc que 
mon cœur ne rut adopter ces folies. Je' 
iKvpus nÆ difîimuler que je raifoniiois 
pour m’abufer non pour m’éclairer, 

Je me difois avec douleur, mais avec . 
force , que les maximes du monde ne 
font point loi pour qui veut vivre pouri 
foi-mème , & que préjugés pour pré- 
jugés ceux des bonîies mœurs en ont 
un de plus qui les favorifo : que c’cfl^ 
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avec raifbii qu’oii impute à un mari le 
défordre de ià femme , foit pour l’avoir 
mal choilie , (bit pour la mal gouver- 
ner j que j’étois moi -même un exem- 
ple de la julii'^e de cette imputation , & 
que , fi Emile eût été toujours fiige , 
Sophie n’eût jamais failli ; qu’on a droit 
de préfumer que celle qui ne iè relpede 
pas elle -même refpeêle au moins ion 
mari s’il en eft digne , & s’il fait con- 
ferver fan autorité j que le tort de ne 
pas prévenir le déréglement d’une fem- 
me eft aggravé par l’infamie de le fouf- 
frir, que les conféquences de l’impu- ' 
nité font effrayantes , & qu’en pareil 
cas cette impunité marque dans l'often- 
fé une indiftérence pour les mœurs hon- 
nêtes , & une baffeiie d’ame indigne de 
tout honneur. ^ 

Je feiitois fur-tout en mon fait parti- 
culier , que ce qui rendoit Sophie en- 
core eftimable en étoit plus défefpérant 
pour moi : car on peut foutenir ou ren- 
forcer une ame foible, & celle que l’ou- 
bli du devoir y 'fait manquer y peut être 
ramenée par la raifon j mais comment 
ramener celle qui garde en péchant tout 
Ion courage , qui fiit avoir des vertus 
dans le crime & ne fait le mal que comme 
il lui plaît ? Oui , Sophie eft coupable 
parce qu’elle a voulu l’être. Otiand cette 
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ame hautaine. a pu vaincre la honte, 
elle a pu vaincre, toute autre pailion; 
il ne lui en eût pas plus coûté pour 
m’être fîdcle que pour me déclarer ion 
forfait ^ 

. En vain je reviendrois à mon époufè , 
elle ne reviendroit plus à moi. Si celle 
oui m’a tant aimé , fî celle qui m’étoit; 
il chère a pn m’outrager , fi ma Sophie 
a. pu. rompre les premiers nœuds de Ion, 
cœur , fi la mere de mon fils a pu vio« 
1er la foi conjugale encore entier® , 
les fèu.x d’un amour que rien, n’avoiij 
otïeijfé, fi le noble orgueil d’une vertu 
que rien n’a voit altérée , n’ont pu pré^ 
Y^nir fa première faute, qu’elt- ce qui 
préviçndroit dçs rechutes qui ne çoû- 
tjçnt pins rien ? Le premier pas vers la 
vice eft le lèul pénible j on pourllii% 
{ans même y fonger. Elle n’a plus ni 
amour , ni vertu , ni eftirac à ména-> 
ger j elle n’a plus rieii à perdre en m’of- 
fenlhnt, pas même le regret de m’of- 
fenfer. Elle connoît mon cœur , elle 
m’a rendu tout aiifii malheureux que 
je puis l’être j il ne lui en coûtera plus 
rien d’achever. 

Non , je connois le fien i jamais So- 
phie n’aimera un homme à qui elle ait 

donné droit de la méprilèr Elle ne 

m’aime plus l’ingrate ne l’a-t-elle 
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pas dit elle-même ? Elle ne m’aime plus , 
la perfide î Ah î c’eft là fon plus grand 
crime : j’aurois pu tout pardonner , hors 
celui-là. 

• Hélas î reprenois-je avec amertume , 
}e parle toujours de pardonner, fans 
fbnger que fquvent l’otfenfé pardonne , 
mais que l’off enlbur ne pardonne jamais. 
Sans doute elle me veut tout le mal 
qu’elle m’a fait. Ah ! combien elle doit 
me haïr î 

" Emile, que tu t’abulès. quand tu juges 
de l’avenir fur le pade \ Tout eft chan^ 
gé. Vainement tu vivrois encore avec 
elle j les jours heureux qu’elle t’a donnés 
ne reviendront plus. Tu ne trouverois 
plus ta Sophie, & Sophie ne te recrou^i 
voroit plus. Lesfituations dépeiidcnt des 
aftedions qu’on y porte: quand les cœurs 
changent tout change j tout a beau de- 
meurer le même , quand on ii’a plus les 
mêmes yeux on ne voit plus rien comme 
auparavant. 

Ses mœurs ne font point défefpérées , 
je le fais bien: elle peut être encore 
digne d’ellime & mériter toute ma tem 
drelfe i elle peut me rendre fon cœur» 
mais elle ne peut n’avoir point failli , 
ni perdre 8c m’ôter le fou venir de fa 
faute. La fidélité, la vertu, l’amour, 
tout peut revenir , hors la confiance» 
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& fans la 'confiance il n’y a plus ‘que 
dégoût , trifteiTe , ennui dans le mariage. 
Le charme délicieux de l’innocence ell 
évanoui j c'en efl: fait , c’en eft fait,. ni 
près, ni loin, Sophie ne peut plus être 
neureufe , & je ne puis être heureux que 
de fon bonheur. Cela lèul . me décide i 
j’aime mieux foùffrir loin d’elle que près 
d’elle: j’aime mieux la regretter que la 
tourmenter. ^ 

Oui, tous nos liens font rompus , ils 
le font par elle. En violant fcs engage- 
mens elle m’affranchit des miens. Elle ne 
m’eft plus rien, ne l’a-t-elle pas dit en- 
core Elle n’eft plus ma femme: la re- 
verrois-Je. comme étrangère ? Non, je 
ne la reverrai jamais. Je fuis libre, au 
moins je dois l’être : que mon cœur ne 
l’eft-il autant que ma foi ! 

Mais quoi ! mon affront reftera- 1- il 
impuni ? Sil’infidele en aime un autre, 
quel mal lui fais-je en la délivrant de 
moi ? C’eft moi que je punis & non pas. 
elle ; je remplis fês vœux k mes dépens. 
Efhce dà le reflentiment de l’honneur 
outragé ? Où ej(l la juftice , où eft la 
vengeance ? 

En! malheureux, de qui veux-tu te 
venger ? De celle que ton plus grand 
défefpoir eft de ne pouvoir plus rendre 
heurculè,?. Du moins ne fois pas la vie^ 
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time de ta vengeance ; fais-liii , s’il (è 
peut, quelque mal que tu ne lentes pas, 
-Il eli des crimes qu’il faut abandonner 
aux remords des coupables ; c’eftprelque 
les autoriler que les punir. Un mari cruel 
mérite-t-il une femme fidele ? D’ailleurs, 
de quel droit la punir, à quel titre ? 
Es-tu fon juge , n’étant même plus fon 
époux ? Lorfqu’elle a violé fes devoirs 
de femme , elle ne s’en cft point conlèrvé 
les droits. Dès l’inftant qu’elle a formé 
d’autres nœuds elle a brilé les tiens & 
■ne s’en eft point cachée ; elle ne s’elt 
point paréo à tes y eux 'd’une fidélité 
qu’elle n’avoit plus ; elle ne t’a ni trahi , 
ni menti ; en ceflant d’ètre à toi feul elle 
a déclaré ne t’ètre plus rien: quelle au- 
•torité peut te relier liir elle? S’il t’en 
relloit , tu dcvrois l’abdiquer pour ton 
‘ propre avantage. Crois-moi , fois bon 
par fagelTe & clément par vengeance. 
Défie-toi de la colere ; crains qu’elle ne te 
ramene à fes pieds. 

Ain fi tenté par l’amour qui me rap- 
pelloit ou par le dépit qui vouloit me 
féduire , que j’eus de combats à rendre 
avant d’ètre bien déterminé ; & quand 
je crus l’ètre , une réflexion nouvelle 
ébranla tout. L’idée de mon fils m’atten- 
drit pour fa mere plus que rien n’avoit 
■fait auparavant. Je fentis que ce point 
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de réunion l’empècharoit toujours de 
m’être étrangère , que les enrans for- 
ment un nœud vraiment indilfoluble en- 
tre ceux qui leur ont donné Tètre , & 
une rai Ton naturelle & invincible con- 
tre le divorce. Des objets fi chers, dont 
aucun des deux ne peut s’éloigner, les 
rapprochent néceflairement -, c’eft un in- 
térêt commun fi tendre , qu’il leur tien- 
droit lieu de focicté quand ils n’en au- 
'roient point d’autre. Mais que devenoit 
cette mifon, qui plai doit pour la mere 
de mon fils , appliquée à celle d’un en- 
fant qui n’étoit pas à moi ? (^loi ! la 
nature elle-même autorifera le crime , & 
ma femme , en partageant fa tendreire à 
fes deux fils , fera forcée de partager fon 
attachement aux deux peres î Cette idée, 
plus horrible qu’aucune qui m’eût pâlie 
dans l’efprit, m’embrâfoit d’une rage 
nouvelle î toutes les furies revenoient 
déchirer mon cœur en fongeant à cet 
affreux partage. Oui , j’aurois mieux 
aimé voir mon fils mort que d’en voir 
à Sophie un d’un autre pere. Cette 
imagination m’aigrit plus , m’aliéna plus 
d’elle que tout ce qui m’avoit tourmenté 
jiifqii’alors. Dès cet inftant je me décidai 
fms retour , & pour ne lailfer plus de 
prife au doute , je celTai de délibérer. 

Cette réfülution bien formée éteignit 
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tout mon reflTentiment. Morte pour moi, 
je ne la vis plus coupable j je ne la vis 
plus qu’ellimable & malhcureufe, & làns 
penier à fes torts , je me rappcllois avec 
■attehdriflement tout ce qui me la ren- 
xioit regrettable. Par une fuite de cette 
tlirpoiidon , ie Voültis mettre à ma dé- 
marche tous les bons procédés qui peu- 
vent confoler une femme abandoiuiée > 
oar , qfuoi que j’eulFe affedé d’en pen- 
•fer darts itia coiere , & quoi qu’elle efi 
eût dit dails fon défêfpoir , je ne doti- 
tois pas qu’au fond du cœur elle n’eût 
"encore de rattachement pour moi , & 
qu’eHe ne fetitît vivement ma perte. Le 
premier effet de notre leparation devoit 
■^être de lui ôter mon fils. Je frémis fèu- 
lemeilt'd’y fon'gèr , & après avoir été 
tant eii peine d’une vengeance , je pou- 
■ vois à peine fupporter l’idée de celle-là. 
J’avois beau me dire en m’ifritant que 
cet enfant feroit bientôt remplacé par 
'un autre , j’avois beau appuyer avec 
•'toutte la force dé la jaloufie lui* ce cruel 
•fbpplémefnt , tout cela ne tenoît point 
" devant l’image de Sophie au défèfpoir 
tii Te voyant arracher fon enfant. Je 
tné vaihqnîs toutefois ; je formai , non 
fans déchirement , cette réfblution bar- 
'bare, la regardant comme une fuite 
; néceflaire de la première , oii j’étois lûr 
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d’avoir bien raifomié , je Taurois cer- 
tainement exécutée malgré ma répu- 
gnance , fi un événement imprévu ne 
m’càt contraint à la mieu;; examiner. 

Il me refioit à faire une autre déli- 
bération que je comptois pour peu de 
chofe , après celle dont je venois de 
me tirer. Mon parti étoit pris par rap- 
port à Sophie , il me reftoit à le pren- 
dre par rapport à moi, & à voir ce 
que je voulois devenir me retrouvant 
feul. Il y avoit long-tems que je n’é- 
tois plus un être ifolé lur la terre : mon 
cœur tenait , comme vous me l’aviez 
prédit , aux attachemens qu’il s’étoit 
donnés -, il s’étoit accoutumé à ne faire 
qu’un avec ma famille i il faloit l’en 
détacher , du moins en partie , & cela 
même étoit plus pénible que de l’en 
détacher tout-à-fait. Quel vuide il le 
fait en nous , combien on perd de ion 
exifteiice, quand on a tenu à tant dé 
chofes & qu’il faut ne tenir plus qu’à 
loi, ou qui pis eff, à ce qui nous fait 
. ientir inceifamment le détachement du 
rette ! J’avois à chercher ’fi j’étois cet 
homme encore , qui fait remplir la place 
dans fou efpece ,v quand nul individu 
ne s’y inter eflê plus. 

Mais où eft-elle cette place , pour ce- 
lui dont tous les rapports font détruits 

ou 
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ou changés ? Qi^e faire , que devenir, 
où porter mes pas , à quoi employer 
une vie qui ne devoir plus faire mon ^ 
bonheur ni celui de ce qui m’étoit cher » 
& dont le fort m’ôtoit jufqu’à i’efpoir 
àd contribuer au bonheur de perfoii- 
uc? Car fi tant d’inlirumens préparés 
pour le mien u’avoieiit fait que ma mi-_ 
fere , pou vois- je elpérer d’ètre plus, 
heureux pour autrui que vous ne l’a- 
viez été pour moi ? Non , j’aimois mon. 
devoir encore , mais je ne le voyois 
plus. En rappeller les principes & le» 
réglés , les appliquer à mon nouvel 
état , n’étoit pas l’arfaire d’un moment , 
& mon elprit fatigué avoir befoin d’un 
peu de relâche pour fe livrer à de nou- 
velles méditations. 

J’avois fait un grand pas vers le re- 
pos. Délivré de l’inquiétude de l’efpé- 
rance , & fur de perdre ainfi peu-à-peu 
celle du defir , en voyant que le palTé 
ne m’étoit plus, rien , je tâchois de 
me mettre tout-à-fait dans l’état d’un 
homme qui commence à vivre. Je me 
difois qu’en effet nous ne faifons ja- 
mais que commencer , & qu’il n’y a 
point d’autre liailbn dans notre exif. 
tence qu’une fucceflion de momens 
prèle ns , dont le premier ell toujours 
celui qui eft en aéle. Nous, mourons 
jErm7e. Tom.IV. M 
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& nous naiflbns à chaque inftant de notre 
vie, & quel intérêt la mort peut-elle nous 
, lai fier? S’il n’y arien pour nous que ce 
qui fera , nous ne pouvons être heureux 
ou malheureux que p?u: l’avenir, & fe 
tourmenter du pafle c’eit tirer du néant 
les fujets de notre mifere. Emile , fois un 
homme nouveau, tu n’auras pas plus à te 
plaindre du fort que de la nature. Tes 
malheurs font nuis, l’abyme du néant les 
atous engloutis > mais ce qui eft réel , ce 
qui eft exiftant pour toi, o’eft ta vie , ta 
ianté , ta jeunelfe , ta raifon , tes talens , 
tés lumières , tes vertus enfin , fi tu le 
veux , & par conféquent ton bonheur. 

■ Je repris mon travail , attendant pai- ’ 
fiblementque mes idées s’arrangeaflbnt 
alfez dans ma tête pour me montrer ce 
que j’avois à faire , & cependant en 
comparant mon état à celui qui l’avoit 
précédé , j’étois dans le calme j c’eft 
l’avantage que procure indépendam- 
ment des événemens toute conduite 
conforme à la raifon. Si l’on n’eft pas 
heureux malgré là fortune , quand on 
lait maintenir ion cœur dans l’ordre , 
on eft tranquille au moins en dépit du 
fort. Mais que cette tranquillité tient 
à peu do chofe dans une ame fenfible î 
il eft bien aile de lé mettre dans l’or- 
dre, ce qui eft fiiffiçile c’eft d’y reften 
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Je faillis à voir renvcrfcr’toutes mes ré- 
ïblutions au moment que je les croyois 
lë 'plus affermies. ^ ^ 

J’étois entré chez le m^tre' fàns m’y 
faire beaucoup remarquer. J’avois tou- 
jOLirvs confervé dans mes vétemèns la 
iimplicité que vous 'm’aviez fait aimer j 
mes maniérés n’étoient pas plus recher- 
chées , & l’air aifë ‘d’un homme qui fè 
fent par-tout'à la 'place étoit’moîris re- 
marquable chez un ménuifier , qu’il [ne 
l’eCit été chez un grand. On voyoit 
pourtant bien que mon équipage n’é- 
toitpas celui d’un ouvrier; mais à ma 
maniéré de me mettre à l’ouvrage on 
jugea que je Pavois été, & qu’enfuitc 
avancé à quelque petit pofté j’en étois 
déchu pour rentrer dans mon premier' 
état. Un petit parvenu retombé n’in- 
Ipire pas une grande confidération , 
& l’on me prenoit à peu près au mot 
fur l’égalité où je m’étois mis. Tout-à- 
coup je vis chânger avec moite ton de 
toute la famille. 'La familiarité prit 
plus de'^ réferve , bn me regardoit au 
travail 'avec une forte d’étohnement ; 
tout , ce que je faifois dans l’attelier, 
& j’ÿ failbis tout mieux que le maî- 
tre , excitoit l’admiration j l’on lèm- 
bloit épier tous mes mouvemens , 
tout mes geftes. On tâchoit d’en ulbr 
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ils ne pouVoient fe défendre polir cettfe 
aimable dame , les avoit rendus fidcles 
à la promeiîe qu’ils lui avoient fiiitc , & 
qu’elle avoit exigée avec tant d’inftan- 
ces qu’ils n’y manquoient qu’à r&- 
greti qu’ils, voy oient aifément à. fon 
équipage & plus .encore à.iàjfigure que 
c’étoit une perlquné d’un haut rang 
& qu’ils ne pouv oient préfumer autre 
chofe de fa démarche & de fon dilcours 
linon que cette femme étoit la mienne j 
car il étoit iipipoffible de la prendre pour 
.une fille entretenue. jTb * r. f 

f Jugez de ce rqui.paifoit içn moi du- 
rant, ce, récit, i ,Que de chofes tout cela 
.fuppofoit! Qy^les inquiétudes n’avoit- 
.ilpas falu avoir , quelles recherches n’a- 
. voit-il pas falu faire pour rétrouver ainfi 
;nies traces ! Tout cela eft-il de quel- 
. qu’un quf n’ajme plus Ü, Qiiel voyage ! 
;quei motif l’avcdt pyîfàire ejitrepreu'- 
-dre ! dans^quefe idtQUpation elle m’a- 
. ;.voit fiirpris:!^ Ahiî, ce n’étoit pas la prç- 
.mieie fois : mais alors elle n’étoit pa5 
:.à genoux elle .no fondoit pas en la^ 
mes. Q items, tems heureux! Qu’ eft 
:devenu;eet ange du Ciel 'i i ... Mais que 
..vient donc faire id:;cette.femme?:..i elle 
■.amene fon fils c. mon fils . . . . & pou^ 

• quoi ' Vouloit-éllé' me voir ', rne 

parler ? poùrquoi.s’eiifuir.? . . .me -bra- 
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ver ? pourquoi ces larmes ? Qiie 

me veut-elle , la perfide ? vient - elle? 
infiilter à ma mifere? a- 1- elle oublié 
qu’elle ne m’eft plus rien? Je cher- 
chois en quelque forte à m’irriter dtf - 
ce voyage pour vaincre l’atténdriiTe- 
ment qu’il me caulbit , pour réfifter 
aux tentations de courir après l’infor- 
tunée qui m’agitoient malgré moi. Je 
demeurai néanmoins. Je vis que cette 
démarche ne prou voit autre chofè fî-i 
non que j’étois encore aimé , & cette 
fuppofition même étant entrée dans ma 
délibération nedevoit rien changer ail 
parti qu’elle m’avoit fait prendre. 

Alors examinant plus pofémeitt toiu 
tes les circonftances de ce voyage , pe^ 
liiiit fur-tout les derniers mots qu’elle 
avoit prononcés en partant < j’y cnisf 
démêler le motif qui l’ avoit fiiit repar- 
tir tout-d’un-coup fans s’être laîiTévoir. 
Sophie parloit fimplement ; mais tout 
ce qu’elle difoit portoit dans mon cœut 
des traits de lumière , & c^en fut un 
que ce peu de mots. Il ne t' Ôtera pas td 
mere « avoit-elle dit. C’étoit donc la 
crainte qu’on ne la lui ôtât qui Tavoit 
amenée , &• c’étoit la perfuafion que 
cela n’arriveroit pas qui l’avoit fait re- 
partir 3 & d^où la tiroit-elle , cette per'- 
iualîon ? qu’avoit-elle v» ? Emile en 

. M 4 




Digitized by Google 



■V 


Emile. 

paix , Emile an travail. Qiielle preuve 
pou voit-elle tirer de cette vue , finoii 
qu’Emile eu cet état n’ctoit point fub- 
jugué par fes pallions & ne Formoit que 
des rélolutions raironnables ? Celle de 
la réparer de fon fils ne l’étoit donc pas 
félon elle , quoiqu’elle le fût félon moi : 
lequel avoit tort ? Le mot de Sophie 
décidoit encore ce point ; & en effet eh 
confidérant le feul intérêt de l’enfant , 
cela pou voit- il même être mis en doute ? 
Je n’avois envHagé que l’enfant ôté à 
)a merc , & il fai oit envifager la mere 
ôtée à l’enfant. J’avois donc tort. Oter 
une mere à Ibn fils , c’eft lui ôter plus 
qu’on ne peut lui rendre , fur-tout à cet 
âge j c’elt un ade de palfion , jamais de 
raifon , à moins que la mere ne foit 
folle ou dénaturée. Mais Sophie eft 
celle qu’il faudroit defirer à mon fils 
quand il en auroit une autre. 11 faut 
que nous l’élevions elle ou moi ne i»u- 
vaut plus l’élever eiilèmble , bii bien 
pour contenter ma colere il faut le ren- 
dre orphelin, Mais que ferai- je d’un en- 
fant dans l’état où je fuis ? J’ai aflez 
de railbn pour voir ce que je puis ou 
ne puis faire , non pour faire ce que je 
dois. Traînerai-je un enfant de cet âge 
en d’autres contrées , ou le .tiendrai-je 
fous les yeux de fii merc , pour braver 
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une femme que je dois fuir ? Ah î pour 
ma iureté je ne ferai jamais affez loin 
•d’elle ! Laiflons-lui fenfaiit de peur qu’il 
ne lui raniene à la fin le pere. Qii'd 
lui refte feul pour ma vengeance; que 
chaque jour de fa vie il rappelle à l’in- 
fidele le bonheur dont il fut le gage & 
répoux qu’elle s’eft ôté. 

11 eft certain que la réfol ution (To ter 
mon fils à fâ mere avoit été l’effet de 
ma colere. .Sur ce feul point la paflion 
m’avoit aveuglé .» & ce fut le feul point 
aulii fur lequel je changeai de rélôlu- 
.tion. Si ma famille eût fuivi mes inten- 
tions , Sophie eût élevé cet enfant , & 
peut-être vivroit-il encore ; mais peut- 
être aulîi dès-lors Sophie étoit-clle mor- 
te pour moi ; confolée dans cette chère 
moitié de moi- même, elle n’eût plus 
fongé à rejoindre l’autre^ & j’aurois per- 
du les plus beaux jours de ma vie. Q^ie 
de douleurs devoient noiiS' faire expier 
nos fautes avant que notre réunion 
nous les fit oublier ! 

Nous nous connoiiîions fi bien mu- 
tuellement qu’il ne me falut pour devi- 
ner le motif de fa brufque retraite, que 
fentir qu’elle avoit prévu ce qui feroic 
arrivé fi nous nous fuifions revus. J’é- 
toisraifonnable, niais foible , elle le là*- 
voit; & je iàvoia encore mieux com- 

M / 
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biciT cette ame iublimé & £cre' confèt:- 
voit dMnflexibilité jiErqiies..daiis- fès fou- 
tes, L’idée* de ^Sophie reiittéc. cil grâce 
lui étoit mfuppottabic. Ellefcn toit que 
Ibn crime étoit de ceux qui ne peuvent 
s’oublier elle ainroit 'mieux être pu*. 
:nie que pardonnée : un tel pardon n’é^ 
toit pas fait pour elle v la punition mê. 
me rav-iliflbit .moins, à fon gré.' Elle 
eroyoit ne pouvoir eÆicer fii foute qu’en 
l’expiant j ni s’acquitter avec la jufo 
tice qu’èii fouiïranttous les maux qu’elle 
avoit mérités. C’eft pour cela qu’intré- 
pide & barbare dans fa franchile elle dit 
Ibn crime à vous, à toute ma famille ^ 
taifant eiv même tems ce qui l’excufoit,. 
ce qui la jullifioit peut-être , le cachant , 
dis-je y avec une telle obftinatronv 
qu’elle ne m’en a jamais dit un mot à 
moi - même, & que je ne l’ai fu qu’a- 
près fo mort.. k ali 

D’ailleur», ralFuree fur la crainte de 
perdre fon fils elle n’avoit plus rien à 
delirerde moi pour. elle-même; Me flé- 
chir eût été m’avilir , & elle étoit d’au- 
tant plus jaloufe dé mon bonheur qu?tl 
ne lui en refloit pointî d’autre.' Sophie 
pouvoit^ètre criminelle , mais l’époux 
qu’elle s’étoit choifi. devoir être* au-defo 
fijs d’une lâcheté; Ces raônemens de 
Ion amour-propre ne pou vcâàit coavei 
-V- 
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nir qu’à elle , & peut-être it^apparte^ 
noit-îl qu’à moi de les pénétrer. 

Je lui eus encore cette obligation , mê-^ 
-me après m’être féparé d’elle , de m’a- 
^voir ramené d’un parti peu raifonné 
que la vengeance m’avoit fait prendre. 
-Elle s’étoit trompée en ce point dans- 
la bonne opinion qu’elle avoit de moi^ 
mais cette erreur n’en fut plus une 
auflî-t6t que ;’y eus penfé i en ne con-' 
fidérant que Tintérêt de mon fils je vis 
qu’il faloit le laiffer à là mere , & je 
m’y déterminai. Du relie , confirmé 
dans mes fenttmens, je réfolus d’éloi- 
gner fon malheureiîx pere des rifques 
qu’il venoit de courir. Pouvois- je être 
alTez loin d’elle, puifque je ne devois: 
plus m’en rapprocher i' C’étoit elle en- 
core , c’étoit Ibn voyage qui venoit àe 
me donner cette làge le^oiii il m’im- 
portoit pour la fuivre de ne pas relier 
dans le cas de la recevoir deux fois. 

Il faloit fuir j c’étoit là ma grande af» 
faire , & la conféquence de tous mes* 
précédons raifonnemens. Mais où fuir if 
C’étoit à cette délibération que j’en 
étois demeuré , & je n’avois pas vu que 
rien n’étoit plus indifférent que le choi.x 
du lieu pourvu que je m’éloi^naflè. A 
-^quoi bon tant balancer fur ma retraite^ 5 » 
pui^ue par-tout je trouverois à vivrez 
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ou à mourir , & que c’étoit tout ce qui 
me reftoit à faire '{ Qiieile bètife^de l’a- 
mour-propre de nous montrer toujours 
toute la nature intérelTée aux petits éve- 
uemens de notre vie ? N’eût - on pas 
dit à me voir délibérer fur mon féjour 
qu’il importoit beaucoup au genre hu. 
main que j’allalTe habiter un pays plu- 
tôt qu’un autre, & que le poids de 
mon corps alloit rompre l’équilibre du 
globe "i Si je n’eftimois mon exittence 
que ce qu’elle vaut pour mes iemblables, 
je m’inquiéterois moins d’aller chercher 
des devoirs à remplir , comme s’ils ne 
me fuivoient pas en quelque lieu que 
je fulTe, & qu’il ne s’cn préfèntàt pas 
toujours autant qu’en peut remplir ce- 
lui qui les aime ; je me dirois qu’en 
quelque lieu que je vive , en quelque 
iituation que je fois , je trouverai tou- 
jours à faire ma tâche d’homme, & 
que nul n’auroit befoin des autres (i 
chacun vivoit convenablement pour 
foi. ■ ^ 

Le fage vit au jour la journée , & 
trouve tous fes devoirs quotidiens au- 
tour de lui. Ne tentons rien au-delà de 
nos forces & ne nous portons point en 
avant de notre exiftence. Mes devoirs 
d’aujourd’hui font ma*^ -foule tâche , 
ceux de demain ne font pas encore ve- 
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nus. Ce que je dois faire à préiènt- ett 
de m’éloigiier de Sophie , & le chemin 
que je dois choifir ell celui qui m’en 
cl oigne le plus diredement. Tenons- 
nous en là. 

Cette ré foliition prife , je mis l’ordrp 
qui dependoit de moi à tout ce que je 
laiflbis en arriéré j je vous écrivis, j’é- 
crivis à ma famille j’écrivis à Sophie 
, elle-même. Je réglai tout , je n’oubliai 
que les foins qui pouvoient regarder ma 
perfoiinc i aucun ne m’étoit nécelfaire , 
& fans valet , làns argent , (ans équi- 
page , mais fans defirs & fans foius , je 
partis ièul & à pied. Chez les peuples 
où j’ai vécu , liir les mers que j’ai par- 
courues , dans les déferts que j’ai tra- 
verlcs , errant durant tant d’années , 
je n’ai regretté qu’une feule choie , & 
c’étoit celle que j’ayois à fuir. Si mon 
cœur m’eût lailfé tranquille, mon corps 
n’eût manqué de rien. 
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J’ai bu Eeau d’oubli j le pafTé s’efface 
de ma mémoire . & runivers s’ouvre de- 
vant moi. Voilà ce que je me difbis eft 
quittant ma patrie dont j’avois à rou- 
gir , & à laquelle 'je ne devois que le 
mépris & la haine , puifqu’heureux & 
digne d’honneur par moi-même , je ne 
tenois d’elle & de lès vils habitans qne 
les maux dont j’étois la proie , & l’op-- 
probrè où j’étois plongé. En rompant 
les nœuds qui m’attachoient à mon pays, 
■je l’étêndois fur toute la terre , & j’eft 
àevenois d’autant plus homme en cêf- 
lànt d’être citoyen. 

J’ai remarqué dans mes longs voya- 
ges , qu’il n’y a que l’éloignement du 
terme qui rend le trajet difficile. Il ne 
l’eft jamais- d’aller à une journée du lieu 
où l’on eft , & pourquoi vouloir faire 
plus, fi de journée en journée on peut 
aller au bout du monde ? Mais en com- 
parant les extrêmes on s’effarouche de 
l’intervalle i il femble qu’on doive le 
franchir tout d’un faut i au lieu qu’en 
le prenant par parties on ne fait qua 
des promenades & l’on arrive. Les voya- 
geurs ,, s’environnant toujours de leurs. 
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-ufiigês', de leurs habitudes, de’ leurs 
préjugés’, de tous leurs befoins faélices, 
-ont pour ainfi dire une athn ofpheré 
«qui les répare des lieux où ii font, 
'comme d’autant d’autres mono ’s dif. 
■férens du leur, ün François voi droit 
porter avec lui toute la France j fitôt 
-que quelque choie de ce qu’il avoit lui 
manque , il compte pour rien les ^ui- 
valens , & le croit perdu. Toujours 
comparant ce qu’il trouve à ce qu’il a 
quitté , il croit être mal quand il n’ell 
pas de la même maniéré , & ne laiiroit 
dormir aux Indes fi fon lifn’ell: fait 
tout comme à Paris. 

■ • Pour moi , je fùivois la direélion con- 
•traire à l’objet que j’avois à fuir , com- 
me-autrefois j’avois fuivi l’oppofé de 
-l’ombre dans la forêt de Montmorenci. 
La vitelfe que je ne mettois pas à mes 
courlêsfe compenfoit par la ferme rélb- 
lution de' ne point rétrograder. Deux 
-jours de marche avoient déjà fermé der- 
rière moi la barrière, en me laiifantle 
tems de réfléchir durant mon retour , 

- fi j’eulfe été tenté dy fonger. Je refpi- 
rois en m’éloignant , & je marchois 
plus à mon aife à mefure que j’échap- 
pois au danger. Borné pour tout pro- 
îtet à celui que j^exécutofs , je fuivois 
kmème air de vent toute réglé > 
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jemarchois tantôt .vite, -& taiitôt îetit»- 
mciit , félon ma coinmQ,dité , ma ;fanté j, 
mon humeur, mies forces, Pourvu,, 
non avec moi , niais en moi, de plus 
de relTources que je n’en avois befbin 
pour vivre , je n’étois embarralfé ni de 
ma voiture , ni de ma fubriffance. Je 
ne craignois point les voleurs j ma 
boiyrfe & mon paire-port étoient dans 
mes bras ; mon vêtement formpit tbu- 
te ma garderobe j il étoit commode 
& bon pour un ouvrier! je le renou- 
vellois fans peine à mefure qu’il s’u- 
foit. Comme je ne marchois ni avec 
l’appareil ni avec l’inquiétude d’un 
voyageur , je n’excitois l’atteiirion de 
perfonnç ; je paflbis par-tout pour un ' 
homme du pays. Il étoit rare qu’on 
m’arrêtât fur des frontières, & quand 
.cela m’arrivoit , peu m’importoit j je 
reitois là fans impatience , j j’y .travail- 
lois tout comme ailleurs i j’y^aurois fans 
peine palfé majvie fi l’on mV -eût tou- 
jours retenu ,r&. mon peu d’emprelfe- 
ment d’aÜer plus loin m’oiivroit enfin 
tous lés paffages., L’air affairé & fou- 
,cieux eft toujours fufped , mais un 
.homme tranquille :inrpire de la cor^ 

■ fiance j ;tout le monde me lailfoit libre 
iOn voyant qu’on , pouvoit difpofer de 
,inoi fàiîç, me fàehçr., à , 
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Quand je ne troiivois pas à travail- 
ler de mon métier, ce qui étoit rare , 
j’en faifo/s d’autres. Vous m’aviez fait 
acquérir i’inftrument univerlcl. Tantôt 
payfàn, tantôt, arti fan , tantôt artifte', 
quelquefois même homme à talent , 
j’avois par-tout quelques connoiflancés 
de mife , & je me rendois maître de 
leur uiage par mon peu d’emprefïcment 
à les montrer. Un des fruits de mou 
éducation étoit d’être pris au mot fur ce 
que je me donnois pour être , & rien 
de plus , parce que j’étois fimple en 
toute choîè , & qu’en rempHllant ua 
porte je n’en brigiiois p;as un autre. 
Ainfi j’étois toujours à ma place & l’on 
m*y lailfoit toujours. 

Si je tombois malade , accident bien 
rare à un homme de mon tempéra- 
ment , qui ne fait excès ni d’alimens , 
ni de foucis , ni de travail , ni de re- 
pos je rertois coi fans me tourmenter 
de guérir, ni m’effrayer de mourir. 
^’animal malade jeûne , rerte en place, 
à guérit ou meurt i je faifois de même , 
& je m’en trouvois bien. Si je me fulfé 
inquiété de mon état, fi j’euffe impor- 
tuné les gens de mes craintes & des mes 
plaintes , ils fe feroiént ennuyés dé 
moi , j’euffe infpiré moins d’intérêt & 
d’empreilément que n’cn doiuioit ma 
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patience. Voyant que je n’inquiétois 
peribnne , que je ne me lamentois 
point, on me prévenoit par des foins 
qu’on m’eut refufés peut-être Ci je les 
euife implorés. . 

J’ai cent fois obfèrvé que plus on 
veut exiger des autres , plus ©n les dif. 
pofe au refus : ils aiment agir libr&- 
mcnt, & quand ils font tant que d’être 
bons, ils veulent en avoir tout le mé- 
rite. Demander un bienfait , c’efl: y ac- 
.quérir une dpece de droit , l’accorder . 
elt prefque un devoir , & l’aniour pro- 
pre aime mieux faire un don gratuit 
que payer une dette. 

Dans ces pèlerinages , qu’on- eût 
blâmés dans le monde comme la vie 
d’un vagabond , parce que je ne les fai- 
fois pas avec le faite d ’un voyageur,opur 
lent , fi quelquefois je ne demandois: 
que fais-je ? où vais-je ? quel eft mon 
but ? je me répondois : q'u^ai - je fait 
en naiuant quede commencer un voya- 
ge qui ne doit finir qu’à ma mort ? Je 
fais ma tâche , je relte à ma place , 
j’ufe avec innocence & fimplicité cettç 
.courte vie , je fais toujours un grand 
bien par le mal que je ne fais pas par- 
mi mes femblables , je pourvois à mes 
belbins en pourvoyant aux leurs , je 
les fers fans jamais leur nuire , je leur 
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donne l’exemple d’être heureux & bons 
fans foin & fans peine : j’ai répudie 
.mon patrimoine , & je vis j'je ne fais 
riend’injuite , & je vis î je ne demande 
pojnt l’aumône , & je vis. Je fuis donc 
utile aux autres en proportion de ma 
fubfiftance : car les hommes ne don- 
nent rien pour rien. 

Comme je n’entreprends pas l’hiftoire 
de mes voyages , je paife tout ce qui 
n’eft qu’événement. J’arrive à Mar- 
.feille : pour fuivre toujours la même 
:direvflion je. m’embarque pour Naples ; 
,il s’agit de payer mon paiTage j vous y 
aviez pourvu en me faifant apprendre 
• la manœuvre: elle n’eft pas plus diffi- 
■ cile fur la méditerranée que fur l’o- 
céan j quelques mots changés en font 
•toute la diilérence. Je me fais matelot. 
.'Le capitaine du bâtiment , elpece de 
, patron renforcé , étoit un renégat qui 
s’étoit rapatrié. Il avoit été pris depuis 
.lors par les corfaires, & difoit s’être 
échappé de leurs mains fans avoir été 
reconnu. Des marchands Napolitains 
lui avoient confié un autre vaiireau ,& 
il faifoit-fa Icconde courfe depuis ce ré- 
.:tabliiTement. Il coiitoit fa vie à qui vou- 
loit l’entendre , & fa voit fi bien fe faire 
valoir qu’en amulant il donnoit de la 
..confiance. Ses goûts étoient aulli bi- 
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zarres que fès aventures. Il ne fongeok 
qu’à divertir ion équipage : il avoit fur 
Ibn bord deux médians pierriers qu’il 
tirailloit tout le jour j toute la nuit il 
tiroit des fufées > on n’a jamais vu pai- 
tron de navire aulli gai. 

Pour .moi je m’amulbis à m’exercer 
dans la marine , & quand je n’étois pas 
de quart je n’en demeurois pas moins 
à la manœuvre ou au gouvernail. L’afc. 
teiition me tenoit lieu d’expérience , & 
je ne tardai pas à juger que nous dé- 
rivions beaucoup à l’oueft. Le compas 
ctoit pourtant au rumb convenable ; 
mais le cours du folcil & des étoiles 
me fembloit contrarier fi fort fa direc- 
tion qu’il faloit , félon moi, que l’ai- 
guille déclinât prodigicufement. Je Je 
dis au capitaine i il battit la campagne 
en fe moquant de moi , & comme la 
mer devint haute & le tems nébuleux, 
il ne me fut pas pofîible de vérifier 
mes oblervations. Nous eûmes un vent 
forcé qui nous jetta en pleine mer j il 
lira deux jours : le troifieme nous ap- 
'erqûmes la terre à notre gauche. Je 
demandai au patron ce que c’étoit; il 
médit, terre de l’Eglife. Un matelot 
fbutint que c’étoit la côte de Sardai- 
gne} il fut hué, & paya de cette façon 
fa bienvenue } car quoique vieux ma- 
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tclot , il étoit nouvellement fur ce bord, 
ainfi que moi. 

Il ne m’importoit gueres où que nous 
fùfliionsi mais ce qu’avoit dit cet hom- 
me ayant ranimé ma curioiité , je me 
mis à fureter autour de l’habitacle , 
pour voir fi quelque fer mis là par mé- 
garde ne fàifoit point décliner l’aiguil- 
le. Qiielle fut ma furprilè de trouver 
un gros aimant caché dans un coin î 
en l’ôtant de fa place , je vis l’aiguille 
en mouvement reprendre fi direélion. 
Dans le même inltant quelqu’un cria: 
Voile. Le patron regarda avec la lu- 
nette , & dit que c’étoit un petit bâti- 
ment franqois } comme il avoit le cap 
lùr nous & que nous ne l’évitions pas, 
il ne tarda pas d’être à pleine vue , & 
chacun vit alors que c’étoit une voile 
barbarefque. Trois marchands Napo- 
litains que nous avions à bord avec 
tout leur bien , pouflerent des cris juf. 
qu’au ciel. L’énigme alors me devint 
claire. Je m’approchai du patron , & 
lui dis à l’oreille : patron , Jî nous Joni- 
rnes pris , tu es mort ,• compte là-dejjus. 
J’avois paru fi peu ému & je lui* tins 
ce dilcours d’un ton fi pofè , qu’il ne 
s’en alarma gueres & feignit même de 
ne L’avoir pas entendu. 

Il donna quelques ordres pour la dé- 
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fenfe , mais il ne iè trouva pas une 
arme en état, &nous avions tant brûlé- 
de poudre que quiind on voulut char- 
ger les pierriers, à peiné eu refta-t-il' 
pour deux coups. Elle nous eût même' 
été fort inutile j fitôt que nous fûmes 
à portée, au lieu de daigner tirer fur 
nous on nous cria d’amener, & nous 
fûmes abordés prefque au même int 
tant. Jufqu’alors le patron , fans en 
faire femblant , m’obfervoit avec quel- 
que défiance : mais fitôt qu’il vit les 
corfàires dans notre bord , il celfa de 
faire attention à moi & s’avanqa vers 
eux fans précaution. En ce moment je 
me crus juge , exécuteur , pour venger* 
mes compagnons d’efclavage , en pur- 
geant le genre humain d’un traître & 
la mer d’un de fes monftres. Je courus 
à lui, & lui criant, je te Vai promis^ 
je te tiens parole , d’un labre dont je 
m’étois faifi, je lui fis voler la tête. A 
l’inftant , voyant le chef des barbareC- 
ques venir impétueufement à moi , je 
l’attendis de pied ferme , & lui préfeii-- 
tant le fibre paria poignée, tiens , ca- 
pitaine , lui dis-je en langue franque, 
je viens de faire juJHce , tu peux la faire 
à ton tour. Il prit le fabre , il le leva 
fur ma tète j j’attendis le coup en fi- 
lence: ilfourit j & me tendant la main. 


Digitized by Google 


L I V R E V. a87 

il défendit qu’on me mît aux fers avec 
les autres , mais il ne me parla point 
de l’expédition qu’il m’avoit vu faire ; 
ce qui me confirma qu’il en favoit afi 
fèz la raifbn. Cette dilUndion , au refi 
te, ne dura que jufqu’au port d’Alger, 
& nous fumes envoyés au bagne en 
débarquant , couplés comme des chiens 
de chafle. 

Jufqu’alors , attentif à tbut ce que^ 
je voyois, je m’occupois peu de moi. 
Mais enfin la première agitation ceffée 
me laiffa réfléchir fur mon changement 
d’état , & le fentiment qui m’occupoit 
encore dans toute fa force me fit dire 
en moi-mème avec une forte de fatis- 
fadioii : que m’ôtera cet événement ? 
le pouvoir de faire une fottife. Je fiiis 
plus libre qu’auparavant. Emile efcla- 
ve î repreiiois-je , eh dans quel lèns ? 
Qii’ai-je perdu de ma liberté primitive ? 
Ne naquis-je pas elclavc de la néceflî- 
té ? Quel nouveau joug peuvent m’im- 
pofer les hommes ? Le travail ? ne tra- 
vaillois-je pas quanti j’étois libre ? La 
faim ? combien de fois je l’ai foulFerte 
volontairement î La douleur ? toutes 
les forces humaines ne m’en donneront 
pas plus que ne m’en fit lèntir un grain 
de làble. La contrainte ? fera-t-elle plus 
rude que celle de mes premiers fers ? 
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& je n’en voulois pas fbrtir. Soumis 
par ma naUraiice aux paillons humai- 
nes , que leur joug me foit impofé par 
un autre ou par moi , ne faut-il pas 
toujours le porter , & qui fait de quelle 
part il me fera plus fupportable ? J’au- 
rai du moins toute ma railbn pour les 
modérer dans un autre, & coiûbiende 
fois ne m’a-t-elle pas abandonné dans 
les miennes ? Qiii pourra me faire por- 
ter deux chaînes '< N’en portois-je pas 
une auparavant ? Il n’y a de fcrvitude 
réelle que celle de la nature. Les hom- 
mes n’en font que les inftrumcns. 
Qu’un maître m’alfomme ou qu’un ro- 
cher m’écrafe, c’eft le même événement 
à mes yeux, & tout ce qui peut m’ar- 
river de pis dans l’efclavage ell de ne 
pas plus fléchir un tyran qu’un caillou. 
Enfin iî j’avois ma liberté , qu’en fe- 
rois-jc ? Dans l’état où je fuis , que 
puis- je vouloir ? Eh! pour ne pas tom- 
ber dans l’anéantilfcment , j’ai befoin 
d’être animé par la volonté d’un autre 
au défaut de la mienne. 

Je tirai de ces réflexions la confé- 
quence que mon changement d’état 
ctoit plus apparent que réel; que , fi la 
liberté confifloit à faire ce qu’on veut, 
nul homme ne feroit libre ; que tous 
Ibnt foibles , dépendans des chofes , de 
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la dure néceflîté i que celui qui lait le 
mieux vouloir tout ce qu’elle ordonne 
cft le plus libre , puifqu’il n’eft jamais 
forcé de faire ce qu’il ne veut pas. 

Oui , mon pere , je puis le dire ; le 
tems de ma fervitude fut celui de mon 
régné , & jamais je n’eus tant d’auto- 
rité fur moi que quand je portai les 
fers des barbares. Soumis à leurs pal- 
fions làns les partager , j’appris à mieux 
cônnoître les miennes. Leurs écarts 
furent pour mol des inftruélions plus 
vives que n’avoient été vos leqons , & 
je fis fous ces rudes maîtres un cours 
de philoiophie encore plus utile que ce- 
lui que j’avois fait près de vous. 

Je n’éprouvai pas pourtant dans leur' 
fervitude toutes les rigueurs que j’en 
attendois. J’eifuyai de mauvais traite- 
mens , mais moins peut- être qu’ils 
n’en enflent efluyés parmi nous , & je 
connus que ces noms de Maures & de 
pirates portoient avec eux des pr^u- 
gés dont je ne m’étois pas aflez défen- 
du. Ils ne font pas pitoyables , mais 
ils font juftes , & s’il faut n’attendre 
d’eux ni douceur ni clémence, on n’en 
doit craindre non plus ni caprice ni 
méchanceté. Ils veulent qu’on fafle ce 
qu’on peut faire , mais ils n’exigent rien 
de plus , & dans leurs châtimens ils ne 
Emile, Tom. IV, N 
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puniflent jamais rimpüiflànce , mais' 
îèulemçiit la raauvaife volonté. Les 
nègres foroioiu trop heureux en Amé^ , 
rique., fi l’Européen les traitoit avec la 
même équité i mais .comme il ne voit 
dans ces maliieureux que des infiru- 
mews de travail ^ là conduite envers 
eux dépend umquement de Tutilité 
qu’il >en tire j il melure là juftice fur - 
fon profit, . , I 

; Je changeai pliifieurs fois de patron::, 
l’pn appeiloit cda’ me vendre, comme _ 
fi. jamais on pouvoir vendre un honi-, 
me. On vend oit le travail de mes 
mains i mais ma volonté' , mon enten- 
dement , mon être , tout ce par quoi 
j’étois moi& non pas un autre , ne fe 
vendoit aflurémeat pas i & la |»:euve 
de cela elt que la première fois que je 
voulus le contraire de ce que vouloic 
mon prétendu maître, ce fut moi qui 
fus le vainqueur. Çet événement méri- 
te d’être raconté-: • 

. Je fus d’abord doucement trai- 
té i l’oii comptoit fur mon rachat -, & 
je vécus plufieürs mois dans une inao 
' tjon qui m’eût ennuyé fi je pouvois 
. connoitre < l’ennui. Mais enfin voyant 
i}uc je n’intrkuois point ai^rès des 
çonllils Européens & dçs moines, que 
perlbnne ue parloit dé ma rançon 8c 
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que Je ne paroiflbis pas y fonder inoi- 
mème , on voulut tirer parti de moi de 
quelque maniéré , & Pon me fit tra- 
vailler. Ce changement ne me furprit 
ni ne me fâcha. Je craignois peu les 
travaux pénibles , mais j’en aimôis 
mieux de plus amufans. Je trouvai le 
moyen d’entrer dans un atteÜer , dont 
le maître ne tarda pas à comprendre 
que j’étois le fien dans fon métier. Ce 
travail devenant plus lucratif pour mon 
patron que celui qu’il me fàifoit ^rè , 
il m’établit pour fon compte & s’en 
trouva bien. 

• J’avois vu diiperlèr prefque tous mes 
anciens camarades du bagne j ceux qui 
pouvoient être rachetés l’avoicnt été; 
ceux • qui ne pouvoient l’ètrê avoient 
eu le même ibrt que moi » mais tous 
n’y avoient pas trouvé le même adou- 
cilfement. Deux chevaliers de Malte 
entre autres ayoient été délaifles. Leurs 
familles étoient pauvres; la religion 
ne racheté point lès captifs , & les 
peres ne pouvant racheter tout le mon- 
de , donnoieiit ainfi que les cônluls 
une préférence fort naturelle, & qui 
n’eft pas inique, à ceux dont la recon- 
noiflance leur pouvoit être plus utile. 
Ces deux chevaliers , l’un jeune & 
l’uutre vieux , étoient infttuits & ne 

N a 
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manquoient pas de mérite; mais ce mé" 
rite étoit perdu dans leur fituation pré- 
lente. Ils ^voient le génie , la taélique» 
le latin , les bellesJettres. Ils avoient 
des taleiis pour briller , pour comman- 
der , qui n’étoient pas d’une grande 
reflburce à des efclaves. Pour furcroît, 
ils portoient fort impatiemment leurs 
fers & la philofofhie dont ils le pi- 
quoient extrèmemciat , n’avoit point 
appris à ces fiers gentilshommes à fer- 
vir de bonne grâce des pieds-plats & 
(les bandits; car ils n’appeiloicnt pas 
autrement leurs maîtres. Je plaignois 
Cjes deux pauvres gens ; ayant renoncé 
par leur noblelîé à leur état d’hommes, 
à Alger ils n’étoient plus rien , même 
ils étoient moins que rien ; car parmi 
Içs corfaires , un corlhire ennemi fait 
elclave ell fort au-deflbus du néant. Je 
ne pus lèrvir le vieux que de mes con-, 
fçils,qui lui étoient liiperflus; car plus 
lavant que moi , du moins de cette 
fpience qui s’étale, il favoit à fond 
toute la morale , & fes préceptes lui ■ 
étoient très-familiers; il n’y avoit que 
la pratique qui lui manquât, &l’on ne, 
fauroit porter de. plus mauvaife grâce 
le joyg de la néceffité. Le jeune encore 
plus impatient , mais ardent , adif , 
.intrépide, fe perdoiteu projets de ré-. 
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voltes & de confpirations impoflîbles à 
exécuter , & qui toujours découverts 
ne faifoient qu’aggraver fà mifere. Je 
tentai de l’exciter à s’évertuer à mon 
exemple, & à tirer parti de fes bras ' 
pour rendre fon état plus lupportable; 
mais il méprifa mes confeils & me dit 
fièrement qu’il favoit " mourir. Mon- 
fieur, lui dis -je, il vaudroit encore 
mieux favoir vivre. Je parvins pour- 
tant à lui procurer quelques ibulage- 
mens, qu’il requt de bonne grâce & 
en ame noble & {ènfible, mais qui ne 
hai firent pas goûter mes vues. Il coiv- 
tinua fes trames pour fe procurer la li- 
berté par im cou p hardi , mais fon ef. 
prit remuant lafla la patience de fon 
maître qui ctoit le uiien. Cet homme 
fe défia de lui & de moi ; nos liaifons 
lui avoient paru fulpedes , & il crut 
que j’employois à l’aider dans les ma- 
nœuvres les entretiens par lefquels je 
tâchois de l’en détourner. Nous fûmes 
vendus à un entrepreneur d’ouvrages 
publics , & condamnés à travailler fous 
les ordres d’un furveillant barbare , 
efclave comme nous , mais qui pour fe 
faire valoir à fon maître nous accabloit 
de plus de travaux , que la force hi^ 
maine n’en pouvoir porter. 

^ Les premiers jours ne furent ouc 

N } 
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moi que des jeux. Comme on nous 
partageok également le travail & que 
j’étois plus robutte & plus ingambe 
que tous mes camarades , j’avois fait 
ma tache avant eux après quoi j’ai- 
dois les plus foibles & les allégeois 
d’une partie de la leur. Mais notre pi- 
queur ayant remarqué ma diligence & 
la fupériorité de mes. forces , m’empèu 
sha de les' employer pour d’autres en 
doublant ma tâcne , & toujours auu 
gmentant par degrés, finit par me feip- 
charsrer à tel point & de travail & de 
coups,, que malgré ma vigueur j’étois 
menacé de fuccomber bientôt fous Jb 
faix i tous mes compagnons, tant forts 
que foibles , mal nourris & plus mal- 
traités depériflbieut Ibus. l’excès du- 
travaif 

■ Get état devenant tout-à-fait infupu 
portable, je réfolus. de m’en délivrer 
à tout rifque î mon jeune chevalier à 
qui je communiquait ma réfolution la 
partagea vivement. Je te eonnoilfois 
homme de courage ,. capable de confl 
tance pourvu qifil fût fous les yeux 
des hommesv & dtSqu’îl's’agiifoit d’. c- 
tes bnllans & de vertus héroïques , je 
me tenois liir de lui; Mes reifources 
néanmoins étoieiit toutes en moi-mème 
k je n’avois befoiii du- coacoufs- de 
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perfbiine pour exécuter mon projet v 
mais étoit vrai qu’il pou voit avoir 
' hin erfet beaucoup plus avantageux r 
exécuté fie concert par mes compagnons 
de miferes , & je réfblus de le leur 
propofer , conjointement avec' le che- 
valier. 

J’eus pehieà obtenir de turque cette 
propofition fer feroit fimplcment & fan^ 
intrigues préliminaires. Nous prîmes' 
te tems du repas où nous étions plus 
'ïalîemblés & moins furveillés. Je m’a- 
dreflài d’abord dans ma langue à une 
douzaine de compatriotes que- j’avois 
là , ne voûtant pas leur parler en laiv ' 
guc franque de peur d’ètre entendu dc$ 
gens du pays. Camarades, leur diS-je, 
écouter-mor.' Ce qui me refte^e force 
ne peut fiiHrre à quinze jours encorè 
du travail dont on me furcharge, & je 
fiiisun des plus robnftes de la troupe v 
il faut qu’huile fitiiation fi violente pren^ 
ne une prompte fin , Ibit par un épui-i- 
lèment total ^ ibit par' une réfoludrfit 
qui le prévienne. Je choifis le dernier 
parti , & je fiiis déterminé à me- refu- 
îèr dés demain à tout travail au péril 
de ma vie , & dé tous les traitement; 
qne doit m’attirer ce ’refiis. Mon choi» 
dl une adhire de calcul. Si je reiîfÿ 
comme je fuis ^ il faut périr infaiftible^i 

N 4 
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ment en très-peu de tems & fans au- 
cune reifource v j,e m’en ménage une 
par ce làcrifice de peu de jours. Le parti 
que je prends peut effrayer notre in- 
jjiectcur & éclairer fon maître fur 
véritable intérêt. Si cela n’arrive pas, 
mon fort quoiqu’accéléré ne fauroit 
être empiré. Cette reffource feroit tar- 
dive & nulle quand mon corps épuite 
ne feroit plus capable d’aucun travail j 
alors en me ménageant ils n’auroient 
rien à gagner , en m’achevant ils ne 
feroient qu’épargner ma nourriture. Il 
me coJivient donc de choifir le moment 
où ma perte en eft encore une pour 
eux. Si quelqu’un d’entre vous trouve 
mes raifons bonnes , & veut , à l’exem- 
ple de cet homme de courage, prendre 
le mèrdt parti que moi, notre nombre 
fera plus d’effet & rendra nos tyrans 
plus traitables. Mais fuüions-nous feuls 
•lui & moi, nous n’en femmes pas moins 
réfolus à perlifter dans notre refus, & 
nous vous prenons tous à témoins de 
la façon dont il fera foutenu. 

Ce difeours limple ^ limplement 
prononcé , fut écouté, fans beaucoup 
d’émotion. Qiiatre ou cinq de la trou- 
pe me dirent eependiuit de compter fur 
eux & qu’ils feroient comme nx)i. Les 
autres ne dirent mot & tout rdla cal 
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me. Le chevalier mécontent de cette 
tranquillité parla aux fiens dans fa lan- 
gue avec plus de véhémence 5 leur nom- 
bre étoit grand, il leur fit à haute voix 
des defcriptions animées de l’état où 
nous étions réduits & de la cruauté de 
nos bourreaux. Il excita leur indigna- 
tion par la peinture de notre avilifl'e- 
nient, & leiu: ardeur par l’elpoir de la 
vengeance ; enfin il enflamma tellement 
leur courage par l’admiration de la for- 
ce d’ame qui fait braver les tourmens 
& qui triomphe de la puilfance même , 
qu’ils l’interrompirent par des cris, & 
tous jurèrent de nous imiter & d’ètre 
inébranlables jufqu’à la mort. 

Le lendemain fur notre refus de tra- 
vailler , nous fûmes , comme nous 
nous y étions attendus., très-mal traités 
les uns & les autres , inutilement tou- 
tefois quant à nous deux & à mes trois 
©U quatre compagnons de la veille, à 
qui nos bourreaux n’arracherent pas 
même un feul cri. Mais l’œuvre du 
chevalier ne tint pas fi bien. La cont 
tance de fès bouillans compatriotes fut 
épuifée en quelques minutes , & bien- 
tôt à coups de nerf de bœuf on les 
ramena tous au travail , doux comme 
des agneaux. Outré de cette lâcheté i’» 
le chevalier . tandis qu’on le tourme»- 
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toit !ui-mème , les chargcoit tfe repro* 
ches> & ‘i’injures qu’i's ii’ëcoutoicnt 
pas. Je tâchai de i’appai fer fur une de»- 
iertion que j’avois prévue & que je lui- 
avois prédite. Je iavois que ]es effets, 
de l’éloquence font vifs mais momen- 
tanés. Les hommes qui fe laiifent fî. 
facilement émouvoir fe ca’ment avec- 
la même facilité. Un raifonnement froid- 
& fort ne fait point d’êhervefcence ^ 
mais quand il prend il pénétré, & l’ef- 
fet qu’il produit ne s’efface plus. 

La foibîclfe' de ces pauvres gens en* 
produift un autre auquel je ne m’étois^ 
pas attendu & que j’attribue à une 
rivalité nationale plus qu’à l’exemple 
de notre fermeté. Ceux de mes com- 
patriotes qui ne m’avoient point imite,’ 
Jes voyant revenir au travail , Ibs huè- 
rent, le quittèrent à leur tour, & com- 
me pour infulterà leur couardife , vin- 
rent fe ranger autour de moi i cet exem- 
ple en entraîna d’autres & bientôt la 
révolte devint fr générale que le maître- 
attiré par le bruit & les cris , vint luL. 
même pour y mettre ordre; 

Vous comprenez ce- que notre in- 
fpedeur put lui- dire pour s’éxcüfer &; 
pour Firriter contre nous. Il ne man- 
qua pas do me défigner comme Fau- 
teur de l’émeute., comme un chef, de- 
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mutrns qui chefchoit 'à fe faire craw 
dre par le trouble qu’il voUloit exciter; 
Le maître me regarda & me dit : c’eft 
donc' toi qui débauches mes efdaves ? 
Tu viens d’entendre raccufatioiiî (îr 
tu as quelque chofe à répondre , parle; 
Je fus frappé de cette modération dans 
ïe premier emportement d’uiv homme 
âpre au gain menacé' de la ruine , danâ 
un moment où tout maître Européen , 
touché julqu?au vif par fon intérêt, eût: 
commencé làns vouloir m’eiitendrô 
par me condamner à mille tôunnens; 
Patron, lui dis-je en langue franque 
tu ne peux nous haïr * tu ne nous, 
connois pas même nous fté te haïdbns: 
pas non plus , tu u’és pas PàBteur''dd 
nos maux , tu les ignores. Nous la* 
Tons porter le joug de la nécelîîté qui 
nous a fournis à toi. Nous ne refufoni 
point d’employer nos forces pour toit 
forvice , ptiifque le fort nous y con- - 
damne î mais en les excédant ton eH;- 
elave nous lés ôte & va to ruiner paâ^ . 
notre perte. Crois-moi , tranlporte 
un homme plus làge l’autorité dont ü 
abufe à ton préjudice. Mieux di ft ri b u é„' 
ton ouvrage ne fo» fera pas- moins:', & 
t?u conferveras des efclaveS laborieux,-, 
dont tu tireras avec lè fcems un profité 
beaucoup plus grand q,ue celui q;u’il. ta 
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veut procurer en nops accablant No» 
plaintes font juftes j r iwïs denaandes font 
modérées. Si tu ne les-, écoutes pas^ 
notre parti eft pris y ton honmie vient 
d’en faire fépreuve j. tu peux la faire à 
ion tour.. 

Je me tus j le piqueur voulut répli- 
quer., Le patron.Jui - impoià - filence. Il 
parcourut des yeux mes camarades, dont 
le teint hâle & la maigreur atteftoieut 
la vérité de mes. piaintes , mais dont 
la contenance au furplus n’annonqoit 
point du tout des gens intimidési Én- 
luite m’ayant confidéré derechef. Tu 
parois , dit-il , un homme lènfé : je 
veux fdvoir ce qui en eft^ Tu taneeà 
la conduite de cet efdav.e y voyons la 
tienne à là place y je te la donne & let . 
mets à la tienne., Aulîî-tôt il ordonna 
^u’on m’ôtât mes fers. & qu’on les; mit 
• a notre chef y cela fut fait à l’iiiftaiit. 

Je n’ai pas belbiu de vous dire com- 
ment je me conduifîs dans, ce nouveau* 
pofte, & ce n’eft pas de cela qu’il s’a- 
git ici. Mon aventure fit du bruit , le: 
foin qu’il prit de la répandre fit nou- 
velle dans 'Alger : le, dey même enten- 
dit patler de moi & voulut me voir.. 
Mon patron nTayant conduit à lui 
voyant que je kii, plaifois> lui fit préfent. 
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de ma perfoniie. Voilà votre Emile et. 
clave du dey d’Alger. 

Les réglés fur lefquellcs j’avois à me 
eonduire dans ce nouveau polie, dé- 
couloieiitde principes qui, ne m’étoient 
pas iiiconniis. Nous les avions difcu- 
tés durant mes voyages, & leur appli- 
cation , bien qu’imparfaite & très-eii 
petit dans le cas où }e me trouvois , 
étoit fûre & înfaillible dans fes effets. 
Je ne vous entretiendrai pas de ces 
menus détails , ce n’ell pas de cela qu’il 
s’agit entre vo-us & moi Mes fuccès 
m’attirerent la coiifidération de mon 
patron. 

Affem Oglou étoit parvenu à la fu- 
prème puiffance . par 'la route la plus 
honorable qui puifle y conduire : car 
de (impie matelot palfant par tous les 
grades de la marine & de la milice , il 
s’étoit fùcceffivefnent élevé aux pre- 
mières places de rétat , & après la mort 
de Ibn prédécedii» iUfùt élu pour lui 
fuccéder, par les fuffrages unanimes des 
Turcs & des Maures , des gens de guer- 
re & des gens de loi. Il y avoir douze 
ans qu’il rempliffoit avec bonne ur ce 
pofte difficile, ayant à gouverner un 
peuple indocile & barbare, une folda- 
tefque inquiété & mutine , avide de 
défoxdre & de trouble > qui ne Tachant 
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ce qu’elle defiroit eltè-niènie ne voti-^ 
loit que remuer, & le foucioit peu quor 
les choies aUaflènt mieux pourvu qu’el- 
les allalïènt autrement. On ne pou voir 
pas fe plaindre de Ibn 'admmilîration ÿ 
quoiqu’elle ne répondît pas- à; l’elpé"- 
rance qu’on eii' avait conque. Il avoit 
maintenu la régence aflez tranquille 
tout étoit en meilleur état qu’âupara- 
vaut , le commerce & l’agriculture al- 
loient bien , la marine étoit en vi^ 
giieur , le peuple avoit du pain. Mais 
en rfavoit point de ces opérations écla-' 
tantes 
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Moyen de les rendre vraiment lagesu 
, , III. ^8? 
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demes. , III. 24? 
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^ , . ni. 1^.978 N 

Gourmandife. • ' ^ ,,, , III* 
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. . IV. lao 

Grotius. :'. -'-"-' 'f r\L 147, 171 

Gymnq^ique y rcpmnicnt les Grecs chcfi- 
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Hercule. ITL 286 
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Toujours les mêmes dans chaque 
âge. IV. 75 

Tiennent par leurs vœux à mille 
choies, & par eux-mêmes ne tiennent ^ 
à rien. IV. 107 
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rép^er. ‘ ^ ’ III. ibid. 

Sa religion. , III. j9£ 

Aime là vertu. 

' Dévorée du befoin d’aimer, m. 597 
> iConnoît les devoirs & les droits de 
• • fou (èxe & du nôtre. III. 998 
- Sa réferve à juger. . ; ni.,399 

' . PoÎDit médifante. III. iùid. 

Pi 


Digitized by Goc^le 


542' TABLE 

Sophie , fa poHteflè ne ttént prfs auX' 
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’ ibid. 
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Quelle difficulté l arrête pour epoui 
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Irrite la paflion d’Emile par un peu 
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IV. aW 
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Vertu y il y en a un principe inné dans 
les cœurs. lit. 89 

Comparée au Protée de la fable. III. 91 
Elle elî: aimable , mais il faut en jouir 
. pour la trouver telle. III. ibid. 


Digitized by Google 



- TABLE ; ' ' 

Vertu , On ne peut pas l’établir par la 
railbii feule. III. 92 

Elle elè une. ^ . ÎII. ^ 6 ^ 

Eft favorable à l’amour. II. ^79 
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Voyager , dilférence de voyager pour 
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, IV. i?8 

Pris comme une partie de l’éducation, 
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Uly[]e, ému du chant des Sireiies.III. 195 
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"Vf âge du monde , quel âge eft propre à 

♦ le failir. 
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Xénophon , cité. 
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